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Dans ma vje de voyageur, j'ai vu bien des capitales, 
colles qui naissent, celles qui grandissenl, celles qui 
sont en pleine efflorescince, telles qui meurent, celles 
qui sont mortes, mais je n'ai vu aucune ville pro- 
duire une impression aussi énorme que Paris et don- 
ner aussi nettement Tidée d'un peuple infatigable, 
nerveux, vivant avec une égale activité sous la lumière 
du soleil, sous la clarté du gaz, haletant pour ses |)lai- 
sii'S, pour ses affaires, et doué du mouvement perpé- 
tuel. Par une journée de printemps, lorsqu'cr: s'ar- 
nite sur le terre-plein du pont Neuf et qu'on regarde 
autour de soi , on reste ébloui par la grandeur vraiment 
ox'rno'd'nair» du sp«'clacle qui lra|)pe les regard;?. Le 



2 INTRODUCTION. 

fleuve, semblable à un immense Y, enjambé par des 
ponts nombreux, sillonné de barques rapides, portant 
les lavoirs, les bains, les dragues en action, remonlc 
par des bateaux à vapeur qui soulèvent la chaîne du 
louage, descend lentement et pousse ses eaux vertes 
contre les grands quais où fourmille la foule active 
Tous les monuments essentiels de Paris paraissent 
avoir été groupés là intentionnellement comme pour 
affirmer, au premier coup d'œil, la splendeur de la 
vieille cilé quctravei'se la Seine. Il suffit de se tourner 
aux différents points de Thorizon pour les voir et 
reconnaître en eux les témoins de notre histoire com- 
munale, qui si souvent a été l'histoire de la France 
même. Tout au fond, Notre-Dame, qui consacre notre 
berceau; à ses côltis, riiôtel-Dicu, qu'on est bien lent à 
terminer; plus près le Palais de justice et la (loncîer- 
gerie, qui, avec la Préfecture de police, forment une 
redoutable trinilé. Sur la rive droite, la grande ci- 
tadelle des jours populaires, où des rois ont été cher- 
cher leur investiture, et dont la possession donne la 
victoire pendant les heures de combat, Pllôtel de 
Ville, dresse son campanile Ti\'}{ium\ le Louvre abritant 
plus de soldats que d'objets d'art et relié aux Tuile- 
ries, représente la forteresse centrale du Paris slrato* 
gique acluel ; puis à travers les arbres des Champs- 
Elysées, une vaste toiture vitrée offrant Papparcncc 
d'une mer tranquille, couvre un prélendu Palais do 
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rinduslrie qui n'a jamais pu remplir l'objet auquel 
on l'avait dérisoiremt ni destiné. Sur la rive gauche, le 
Irisle Marché aux volailles, abandonné aujourd'hui, a 
remi)lacé l'église du couvent des Grands-Auguslins ; 
riiôtel Conti, la Tour de Nesie ont disparu devant 
l'hôtel des Monnaies et devant le collège des Quatre- 
Nalions, qui est devenu le palais de Tlnstitut, où 
l'Académie française peut dire encore, commi; av 
temps de Fontenelle : 

Quand nous somnics quarante, on se moque de nous : 
Sommes-nous trente-neuf, on est à nos genoux. 

Au delà du quai où mourut Voltaire, au delà de la 
caserne qui, après avoir été habitée par les mousque- 
taires de la maison du roi, par les élevés de Mars, par 
ia garde consulaire, par les guides, [lar les gardes du 
corps, l'est aujourd'hui parles cenl-gardes, un maigre 
fronton annonce le Corps législatif, où s'agitèrent des 
questions qui tenaient jadis l'Europe en suspens; puis 
l'horizon se ferme par la colline qui devait [)orter le 
[lalais du roi de Rome et qui, vide encore à cette- 
heure, prouve Tinanité des rêveries humaines. 

C'est de là, des abords de la statue de Henri IV, 
qu'il faut regarder Paris; du haut de Montmartre, de 
Notre-DamcoudeSaint-Sulpice,onvoitmal. La brume 
de fumée bleuâtre incessamment poussée | ar cinq 
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cent mille cheminées, plane au-dessus des toils, 
eiivelo|)j>e la ville dans une atmosphère indécise, 
noie les détails, déforme les édifices et produit une 
inextricable confusion. Là au conUaire, sur le ponl 
Neuf, près de l'ancien îlot de la Gourdaine, le pano- 
rama est net et précis, la perspective garde des plans 
distincts qui conservent dans Téloignement des pro- 
portions exactes ; tout est clair, s'explique et se lait 
comprendre. 

Un jour que j'étais arrêté devant un des bancs demi- 
circulaires qui ont fort heureusement été substitués 
aux laides lioutiques construites autrefois par SoufQot, 
et que jKiur la millième fois peut-élre je conlemplais 
le grand spoctacle déroulé sous mes yeux, voyant jias- 
ser (\i'< trains de bois sur la Seine, écoutant le sourd 
bourdonnement des omiiibus qui faisaient trembler les 
|)avés, apercevant une voiture cellulaii'e qui entrait à 
la Ojnciergerie, regardant le panache de fumée tordu 
hiiv les cheminées de la Monnaie, coloyé par des ser- 
gents de ville el par des facteurs, suivant de l'œil les 
lourds ciimions qui sortaient des halles, bercé par le 
i:;urniure monolone d'une capitale en activité, je me 
suis demandé comment vivait ce peuple, par quels 
miracles de prévoyance on subvenait à ses besoins, 
à S4*^ «'xi^i^Mices, à ses fanlai>ies, el combien de Si»r- 
vileurs inconnus s emj)re>saient autour de lui pour 
le siji \eilb.r, 1»; dirijjtîr, l'aider, le secourir, écarter 
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(le lui font danger et le faire vivre sans môme qu*il s'en 
aperçût! 

De celle idée est né ce livre. 

Je n'ai point la prétention de faire une monographie 
de Paris, encore moins d'écrire son hisloire. D'aulrcs 
l'ont fait d'une façon magistrale, et je ne pourrais 
que répéter moins bien qu'eux ce qu'ils ont déjà dit. 
Paris élant un grand corps, j'ai essayé d'en faire 
l'analomie. Toute mon ambilion est d'apprendre au 
Parisien comment il vit et en vertu de quelles lois 
physiques fonctionnent les organes administratifs dont 
il se sert à toute minute, sons avoir jamais pensé 
à étudier les différents rouages d'un si vaste, d'un si 
ingénieux mécanisme. 

Il suffit de jeter une lettre à la poste pour qu'elle 
parvienne à deslinalion, de descendre sur la place 
publique pour y trouver un fiacre ou un omnibus prêt 
àmarcherau premiersignal, de monter dans un wagon 
pour être rapidement transporté à un lieu déterminé, 
d'entrer chez le boulanger pour y acheter du pain. Cela 
est fort agréable, il faut en convenir; toute peine nous 
est épargnée, et comme dans les féeries, chaque objet 
vient, pour ainsi dire, se ranger sous notre main. Rien 
n'est plus simple en apparence; nous acceptons cet 
état de choses ; mais sans remonter aux causes qui ont 
produit cet effet, nous estimons qu'il est bon qu'il en 
soit ainsi, et nous ne nous doutons guère que, pour 
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arriver h \m pareil résultat, il a fallu rexpërience de 
plusieurs siècles, le génie de bien des hommes et un 
effort sans cesse renouvelé. 

Grâce à une suite de règlements et d'ordonnances 
:ù les prescriptions les plus minutieuses ont pu trou- 
ver place, grâce à Tintelligente activité d'agents tou- 
jours sur pied, le problème est résolu : Paris trouve 
en abondance tout ce qui concourt au développement 
de sa vie physique et de sa vie intellectuelle. Il peut 
manger, boire, se promener, se baigner, danser, fu- 
mer, aller au speclacle, à l'église, aux bibliothèques, 
aux musées; il est enregistré, catalogué, numéroté, 
surveillé, éclairé, nettoyé, dirigé, soigné, admonesté, 
arrêté, jugé, emprisonné, enterré. II n'a qu'à se 
laisser faire ; en revanche, que lui demande-t-on ? De 
l'argent, le plus qu'on peut. Le Parisien rechigne à 
payer; il se fait tirer l'oreille; il crie bien haut que 
cela ne peut pas durer longtemps comme ça; mais il 
finit par délier les cordons de sa bourse; car, par- 
dessus tout, il lui est doux de n'avoir à s'occuper de 
rien. 

Il en est des Parisiens dans Paris comme des Hé- 
breux dans le désert ; ils aiment que la manne leur 
tombe naturellement du ciel. Ici le ciel, c'est l'auto- 
rité. On s'en moque, on l'accuse; mais à la plus petite 
mésaventure, c'est vers elle qu'on court: — le pain 
est mauvais, les eaux de la Seine sont troubles, les voi- 
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(lires marchent mal, les cochers ne sont pas polis, le 

vin csl frelaté, Icschiens ue sont pas muselés, les cafés 

vendent de mauvaise bière; — autorité, ayez pitié de 

nous, protégez-nous, nous sommes vos enfants. — 

La litanie est incessante. Dans les années bissextiles, 

ce miserere dure trois cent soixante-six jours de 
suite. 

Le Parisien est crédule ; en province on dit badaud. 
Mathieu Marais écrit sérieusement à propos des pro- 
jets de mariage de Louis XV : «On ne veui pas de l'in- 
fante de Portugal, parce que le père est un peu fou. 
On ne veut point de la princesse de Ilesse-Rhinfeld, 
parce qu'on dit que sa mère accouche alternativement 
d'une fille et d'un lièvre. » 

Le Parisien est désordonné; il est impressionnable 
comme une femme et dépasse la mesure. Vn vaude- 
villiste meurt, il veut lui élever une slatue ; un tableau 
de Paul Potier est mis en vente, il l'achète cent dix 
mille francs ; en 1848, il veut faire de Lamartine un 
dictateur ; en 1849, il n'en veut plus pour député; 
il est brave comme un lion, timide comme un lièvre; 
il entonne la Marseillaise el ûmi le pi emier couplet 
sur l'air du Beau Danois, mais il es: immuable en 
ceci: il veut que l'autorité le débarrassi* de tous le^ 
soucis de la vie, veille incessamnien; sur son Ijien- 
être, sur ses plaisirs, et ôte de sa route tout ce qui 
pourrait blesser ses pieds. Vieille habitude monar 
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chique dont noire nation ne peut se guérir, et qui bien 
souvent a produit de douloureux résultats. 

Dans son Nouveau Paris ^ Mercier raconte qu'une 
cuiller à soupe ayant été volée à une femme, celle-ci 
disait en parlant de la Convention : c< Mais que font 
donc ces députés? Voyez s'ils me feront rendre ma 
cuiller! » Cette femme-là était une Parisienne, j'en 
réponds. 



II 



Pendant une nuit du mois de mars 1814, à Tune 
des heures les plus lourdes de notre histoire, le prince 
Schwarzenberg et le général russe Osten-Sacken 
gravirent la colline Montmartre, et, arrivés au som- 
met, s'arrêtèrent à contempler la ville immense éten- 
due à leurs pieds. Le Russe, qui portait au cœur le 
souvenir de Moscou, s'écria : a Enfin, voilà donc 
Paris, et nous allons pouvoir le brûler ! — Eh ! pour- 
quoi le brûler? — Pour nous venger de la France et 
pour la punir. — Gardez-vous-en bien, alors, reprit 
Schwaraenberg en montrant de la main le colosse en- 
dormi ; gardez-vous-en bien, car voilà le chancre qui 
la mangera ! » 

La prédiction est grave, mais elle n'est point dé- 
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pourvue d'apparence raisonnable; avec son insatiable 
capitale, qui exige tout, absorbe tout, s'assimile tout, 
et s'accroît sans cesse, la France a bien l'air d'être 
iïvdrocépbale. La tête n'est plus en proportion aveé le 
corps. 

C'est en vain qu'on a voulu arrêter ce développe- 
ment, le fixer, lui ôler la possibilité de se manifester 
de nouveau : on invente des murailles, des murs d'oc- 
Iroi, des fortifications; rien n'y fait; Paris saute par- 
dessus, se répand dans la campagne, construit des 
faubourgs, les relie à la ville et s'agrandit. Du reste, 
tout obstacle l'irrite : 

Le mur murant Paris rend Paris murmurant. 

Lorsqu'on éleva cette enceinte, que nous avons tous 
connue et qui disparut après la loi d'annexion du 
16 juin 1839, la colère contre Lavoisier, qui élait 
l'auteur du projet, n'eut plus de bornes ; le duc de 
Nivernais disait : « 11 faut le pendre. » A-t-on assez 
jeté les hauts cris lorsque Louis-Philippe, se souve- 
nant de 1814, eut le bon esprit de faire fortifier notre 
capitale? Et cependant quelle mesure plus sage aurait- 
on prise pour protéger les approches d'une ville dont 
la perle doit falalement entraîner celle d'un pays tout 
enlier? Toutes les communes qui jadis avaient pris 
place hors des murs d'octroi sont englobées aujour- 
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(lliiii dans le Paris acluel. Il a 53,900 mètres de 
lour. Une telle ceinture, si ample, embrassant un po- 
rimèlre de liiiil lieues el demie lui sulïîra-t-elle? Non 
pas, et sans être grand prophète, on peut affirmer 
qu'avant cinquante ans, Paris continuant son mouve- 
ment irrésistible vers l'ouest, rejoindra la Seine entie 
le bois de Boulogne et Saint-Ouen. 

Paris est bien forcé de s'agrandir, car c'est tout ce 
qu'il peut faire que de contenir sa population, qui 
augmente avec une inconcevable rapidité : 1816, 
710,000 habiUnnts; —1826,890,000; — 1856, 
909,000; — 1846,1,055,000;— 1856,1,174, 547^ 
— 1866, 1,825,274. Dans quarante ans, si la progres- 
sion continue, Paris aura trois millions d'habitants. 
Où logeront-ils? A cette époque, si de telles nécessites 
se sont im[)osées, que seront devenus les Champs- 
Élyséiîs, le Bois de Boulogne et le champ de coui^ses? 
Il y aura là des maisons à cinq étages ; Paris et Saint- 
Cloud se donneront la main par-dessus la Seine. 

On [Kuil croire qu'à la suite de ces changiements 
[iliysiques, le moral de Paris n'est pas resté ce qu'il 
élail autrefois. L'empereur Julien, qui aimait beau- 
coup « sa chère ville de Lulèce, » dit, en parlant des 
Parisiiuis : « ils n'atlorenl Vénus que comme présidant 
au mariîige; ils n'usent des dons do iîachus que parce 

« Kn 1850, r«n(:ciiilc dei forlificalions renfomiail 1,5^25,942 habi- 
tanU. 
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que ce dieu est le père de la joie et qu'il contribue 
avec Vénus à donner de nombreux enfants: il fuient 
les danses lascives, l'obscénité et Timpudence des ihéâ- 
Ires. » Si Julien revenait en ce monde, et qu'il se 
promenât sur nos boulevards au milieu des buveurs 
d'absinthe et des drôlesses à cheveux jaunes, s'il 
consultait le tableau des naissances, s'il s'égarait le 
soir dans certains bals publics et entrait dans quelque 

• 

ihéAlre pour voir comment les modernes ont fagoté la 
belle Ilélèrre, il pourrait éprouver quelque surprise, 
et dire, à l'instar des héros de Corneille : « J'en de- 
meure slupide ! » 

Une si essenlielle modiûcation ne s'est pas ac- 
complie en un jour, œlle-ci da(e déjà de loin ; Mercier 
répète souvent : c< Paris est la guinguette de l'Europe. » 
Le mol serait faible aujourd'hui ; pour les étrangers, 
Paris est à la fois plus et moins qu'une guinguette, 
mais l'expression honnête est encore à découvrir, et je 
n'ai pas le loisir de la chercher. 

11 me semble que si on voulait symboliser les appa- 
rences de Paris, on construirait un vaste bâtiment 
carré dont l'intérieur serait occupé par une caserne; 
sur le premier côlé, on verrait un théâtre; sur le 
second, un débit de tabac; sur le troisième, un débit 
d'absinthe; sur le quatrième, la guinguette de Mercier 
modifiée par la civilisation et appropriée au goût du 
jour. 
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eiro é|iargnce. Croire que les oisifs et les viveurs soiil 
lout Paris, c'est commetirc une grosse erreur, c'est 
prendre la musique du régiment pour le corps d'ar- 
ir.ce. Ce n'est que la parade ; le spectacle est derrière, 
instruclif et sérieux. 

Au delà de cotle tourbe bruyante et glapissante, 
vêtue de couleurs criardes, laissant traîner ses faux 
cheveux jusqu'à la ceinture, vivant de scandales et 
pourrissant sur pied, il y a toute une nation recueillie, 
probe, dévouée, qui travaille, cherche, s'ingénie, in- 
vente, dans les ateliers, dans les bibliothèques, dans 
les laboratoires. C'est là Te cœur de Paris qui vibre à 
loule pensée généreuse, s'émeut à toute découverte, 
fait effort pour pénétrer toujours plus profondément 
au sein des choses. C'est celte assemblée d'arlisles, de 
sivanls, d'arlisans, d'écrivains, toujoure en commuiii- 
ciition les uns avec les aulres, rapides à comprendre, 
faciles à émouvoir, qui fait de Paris une ville unique 
dans l'univers, et qui donne un si grand poids à ses 
jugements, que nulle réputation n'est consacrée lors- 
qu'elle ne les a victorieusement subis. 

Le fléau de Dieu, Attila, se détourna pour épargner 
Paris. Une puissance mystérieuse, la jeune àme de la 
France, incarnée dans la gardeuse de moutons, le 
contraignit à respecter le berceau d'une cité où devait 
battre le cœur même du monde. Jusqu'à présent il va 
eu trois capitales, î;u vrai sens du mot ca/iUl^ qui ont 
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en sur rinimanilé une iiiflnence {j|;éuésinqiie: Allâmes, 
où sonlcclos les beaux-arts et la philosophie; Rome, 
qui a créé la jurisprudence; Paris, qui a cnfanlé 
IVgalilé. Ces (rois villes, ci^s trois mères, ont produit 
loute civilisation. Retirez-les de l'histoire, et celle-ci 
devient un chaos. 

Il y a dans Tîle d'Ischia une montagne où l'on 
entend souffler un courant d'air souterrain ; d'où, 
vient-il? Nul ne le sait, el la science ignore encore où 
prend naissance celte tempête anonyme qui bruil sous 
les vieux rocs entassés. 11 en est ainsi de Paris ; il y 
souflle incessamment une brise inconnue donl il faul 
tenir compte, car parfois elle dégénère en orage pen- 
dant certaines journées qui gardent désormais une date 
ineffaçable : 10 août, 29 juillet, 24 février. 

C'est Tàme même de l*aris qui s'exhale à ces heures 
redoulal)les,.et nulle force ne lui a encore résisté. En 
somme, que veut Paris? Un gouvernement assez fort 
pour être taquiné impunément. L'idéal est baroque cl 
diflk'ileà réaliser. Les gouvernements se fâchent, car 
en général ils enlendcjit mal la plaisanterie ; Paris 
s'émeut, s'agite, se lève, est pris de mauvaise humeur, 
donne un coup d'épaule, casse son joujou, et reste 
fort penaud d'avoir trop réussi, semblable à un colosse 
qui, voulant fouetter un enfant, lui casserait la colonne 
\ertébrale. 

Sous quelque gouvernement que vive Paris^il reste 
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ce qu'il a clc do tout temps, frondeur et profondément 
t'galilaiic. C'est un tonneau de vin démocratique, ceux 
qui y ont mis les lèvres en restent enivrés à toujours, 
et chacun veut y boire, car on sent confusément (ju'il 
y a la une force extraordinaire et unique. Cetle force 
morale est plus puissante que toutes les puissances de 
la terre. En 1815, les alliés sont entrés à Paris, ivres 
de légitimité, de droit divin, de trône et d'autel. Ils 
étaient victorieux et se disaient invincibles; quand ils 
nous ont quittés, ils étaient vaincus! l'âme de la grande 
cité les avait envahis, le soufQc mvslérieux les avait 
pénétrés, et ils partirent révolutionnaires, amoureux 
d'égalité, riant de leurs principicules, demandant le 
mot d*ordre à ceux mêmes qu'ils avaient battus à 
I^ipzig, en Champagne, à Waterloo. C'est depuis 
cette époque que les peuples d'Europe sont mal à 
l'aise, qu'ils parlent vertement à leurs souverains et 
leurs dicteut des constitutions. 

De tout il en est ainsi ; toute mode, si ridicule 
qu'elle soit , des qu'elle est inventée à Paris, est adop- 
tée par le monde entier, et il a sudi (jue Paris portât 
perrucjue pour que, sottement, l'Europe sattifôl de 
faux cheveux. 

Que pense Paris? C'est là ce qui inquiète. A rheure 
qu'il e.^t, malgré les journaux, les revues, les dépêches 
lélégrai)hi(pies et tons les moyens d'information pos- 
sibles, il y a bien des souverains étranjiers qui entre- 
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tiennent des correspondants secrets à Paris, comme 
(111 lemps du baron Grimm. 
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L'autorilé municipale, celle qui a charge d'amcs cl 
préside à la vie normale de la commune, est rcpré 
seiitée par deux adminislralions distinctes, quoiqu'ellcr. 
aient entre elles des rapports incessants : la préfec- 
ture de la Seine et la préfecture de police. La premitTo 
administre les biens communaux, perçoit l'oclroi, 
dirige Tassislance publique, les embellissements de la .* 
ville, la distribution des eaux et du gaz, les travaux 
de la Toirie, et prend soin des cimetières; la secondii 
pourvoit à la sécurité générale de Paris et à la sécurité 
particulière des habitants, facilite l'approvisionnement 
dis huPes cl marchés, prend toute mesure nécessaires 
la libre circulation sur les voies publiques et sur le 
fleuve, surveille les mœurs, a la haute main sur les 
prisons et s'occupe de toute question relative ù Phygiènc 
tt à la salubrité. 

L'Hôtel de Ville, siège âe la préfecture de la Seine, 

est un labyrinthe où tout un monde s'agite dans une 

inconcevable activité. Lorsque Ton demande au portier 

où se trouve tel bureau, il répond à peu près ceci : 
I. • i 
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— Troisième galerie, quatrième ctage, huitième cor- 
ridor, salle n* :27. Là, vous trouverez des garçons qui 
vous renseigneront. — Du sommet à la base la ruche 
bourdonne; la foule monte et descend les escaliers; 
des agents de police veillent à la circulation. De dix 
heures du matin à quatre heures du soir, l'Hôtel de 
Ville a la lièvre : c'est le symbole et la représentation 
de Paris. 

Au prévôt des marchands, aux maires de Paris à 
suca^dé le préfet de la Seine; c'est aujourd'hui un 
grand personnage de TÉtat, qui s'est mis en tête de 
reconstruire la capitale de la France. Depuis une 
quinzaine d'années, il a jeté la moitié de la ville 
par terre et Ta rebâtie. Grande cause d'exaspération 
pour les Parisiens, qui étouffaient dans leurs ruelles 
infectes, et aux(juels on a donné — pour un bon prix, 
il est vrai — de l'air et du soleil. Pour mettre beau- 
coup de salubrité et quelque stratégie dans une ville 
aussi grande que Paris, les ressources normales de la 
commune ne sullisaient pas; les recettes ordinaires 
du budget de I8G8 ont été de 145,131,124 francs 
84 centimes; ce n'est pas avec cela (|u'on remanie de 
fond en comble ime cité colossale dont la population 
iixe est de 1,825,274 habitants. Alors on a fait des 
emprunts, et la ville est fort endettée. De là redouble- 
ment de clameurs. Les opérations ont-elles ou n'ont- 
elles pas été régulières*.' Je ne suis ni économiste ni 
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financier, et, comme le père de Lucinde, je puis dire : 
« Je ne me connais pas à ces choses. » Mais dans son 
excellent livre sur l* Adminhlraiion de la commune 
de Paris^ M. Jules Le Berquier dit : « La transforma- 
tion d'une ville doit-elle être la dette d'une seule géné- 
ration, d'une seule époque? » Poser la question, c'est 
la résoudre, et je trouve juste que nos enfants payent 
une partie des embellissements dont ils jouiront en 
repos et dont seuls nous aurons supporté ks en- 
nuis. 

Je voudrais qu'un coup de baguette magique pAt 
remettre tout à coup Paris dans l'état où nous l'avons 
connu il y a vingt ans, à l'heure de la révolution de 
1 évrier. Ce serait un cri d'horreur, et nul ne pourrait 
conjprendre qu'un peuple aussi vaniteux que les Pa- 
risiens ait pu vivre dans de pareils cloaques. 

Il faudrait revoir le quartier Sainl-Uarceau, hor- 
rible amoncellement de passages fangeux, les envi- 
rons de la place Maubert, la place Cambrai, asile 
empesté des chiffonniers, la rue de la Morlellerio, la 
bien nommée, d'où sortit le choléra de 1852, et ce 
chapelet de ruelles nouées autour de la Butte des 
Moulins, qu'on va enfin déblayer, et la rue Basse- 
du-Rempart, qui servait de dépôt aux immondices de 
tous les passants attardés, et la rue de la Planche-Mi- 

< Librairie admiaistraliTe do Ihiul Dupont. Paris, 1808< 
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bray, qu'on franchissait d'un pas, et la rue de la 
Vieille-Lanterne, de sinistre mémoire, et les coupe- 
gorge de la Cité, où la prostitution et l'assassinat 
marchaient de conserve, et le dédale tortueux qui 
séparait le Palais-Royal des Tuileries, et les abords du 
Louvre, encombrés de hangars où les chiens savants 
se battaient avec les singes impudiques, et les Champs- 
Élysées obscurs, boueux, hantés par* des êtres ambi* 
gus qu'qn pouvait prendre pour des revenants de Go- 
morrhe, et les montagnes du boulevard, que les clie- 
vaux gravissaient au pas, et la Petite Pologne, pleine 
de terrains vagues peu rassurants, et les dangereux 
abords du Canal, et le bois de Boulogne aride, et le 
bois de Vincennes desséché, et les égouts engorgés, et 
les voiries écœurantes de Montfaucon, et les bara- 
ques déchiquetées des marchés publics, et les Halles, 
qui ressemblaient à un charnier, et le Chemin de 
ronde, où Ton avait de la boue jusqa\iu milieu du 
ventre, et les ruisseaux bordes de masures lépreuses 
qui se tordaient aux flancs de la montagne Sainte- 
Geneviève? Uui se souvient de toutes ces misères, et 
qui ose les regretter encore? 

La transformation de Paris était devenue indispen- 
sable; cette mesure devait nécessairement concorder 
avec rétablissement des chemins de fer qui versent 
chaque jour dans les gares urbaines des milliers de 
voyageurs. Certes, il eût mieux valu qu'une telle et si 
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radicale rénovation fût décidée et surveillée par un 
conseil municipal issu du libre suffrage; mais aurait-on 
ainsi atteint le but poursuivi? Il est permis d'en dou- 
ter, et peut-être une sorte de dictature a-t-elle été 
utile. Nous en souffrons, nous les contemporains et 
les témoins intéressés d'un si profond bouleversement; 
nous sommes dérangés dans nos habitudes, nous 
avons dans les yeux la poussière des démolitions, 
nous nous promenons mélancoliquement à travers la 
ville, chassés par l'expropriation, cherchant un gîte 
où nous ne restons que le temps voulu pour en être 
expulsés de nouveaux; cela est irritant, j'en conviens, 
et j'en ai parfois peslé tout aussi bien qu'un autre. 
Mais lorsqu'on voit la ville magnifique qui s'élève à la 
place de l'ancienne, comment garder rancune et ne 
pas accorder de bonne grâce ce que les Anglais appel- 
lent un bill d'indemnité? 

Le préfet de la Seine est devenu le bouc émissaire 
des péchés d'Israël; tout ce qu'on dit aujourd'hui 
contre lui, je l'ai lu déjà dans les écrivains du siècle 
dernier, qui blâmaient les embellissements entrepris 
sous Louis XVI. C'est la mode, et il faut un certain 
courage pour n'y point obéir. Le préfet est de taijle à 
se défendre, et je n'entreprendrai pas une si lourde 
tik'he. On lui reproche d'aller trop vile; je ne veux point 
faire de paradoxes, mais je lui reprocherai diamétra- 
lement le contraire; je trouve qu'il va trop lentement. 
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Lorsque Je parcours cerlains quartiers, lorsque je ] 
traverse la rue de Nevers, la rue des Filles-Dieu, la ! 
rue Pirouette, la rue de la Grande-Truanderîe, quand 
je visite riiôtel des Postes, où l'on n'oserait placer un i 
reluge de lépi-cux, quand je vois l'Admiiiislralion des 
ligues télégraphiques encombrée de la cave au gre- 
nier ])ar des employés qui n'ont pas assez, d'espaeo ' 
pour manœuvrer leur appareil, lorsque je nie heurte 
la lète au plafond des baij;noires de la Comedic-Fran- | 
çaise, lorsque je pénèlre dans l'enlrepût général des 
vins et que j'y trouve les rues forcement barricadées 
par les pièces gcrbécs les unes sur les autres, lorsque , 
je constate que les cours des collèges soûl des préaux | 
sans arbres, sans verdure et sans soleil, quand je rc- 
conniii* que les Halles, déjà insuffisantes, sont réduites | 
à déborder dans les rues voisines, quand je m'aper- 
çois que le ridicule tennpie grec où s'agite la Bourse 
est manifeste nient trop étroit pour la foule qui s'y 
entasse, lorsque je suis obligé de faire en voilure le i 
tour du palais et du jardin des Tuileries pour aller do | 
la rue ie la Paix ^ la rue Dellechasse, loi-sque je suis ' 
contraint, sous peine d'èlre écrasé, de m'arrèler et 
d'attendre un quart d'heure avant de pouvoir traver- 
ser le boulevard Montmartre; quand le souffle em- 
pesté des fosses communes chasse la maladie vers 
nous, malgré tes ordonnances el les lois qui si Sitge- 
mcnt excluent les cimetières de l'enceinte des villes. 
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je me dis qu'il reste bien des choses à faire, bien des 
voies nouvelles à percer, bien des élablisscmenls à 
construire, bien des améliorations à apportera Télat 
matériel de Paris, et que ce serait un grand bienfait 
pour la capitale de la France, si on l'avait enfin déli- 
vrée de tous ces vestiges du passé qui l'embarrassent 
encore et lui ôtentune partie de la splendeur à laquelle 
elle a droit. 

Au siècle dernier, on eût chansonné le préfet de la 
Seine : « Tout finit par des chansons, » dit le vaude- 
ville du ilariage de Figaro; mais depuis qu'on a 
chanté le Ça ira^ on est moins fertile en couplets. On 
se contente aujourd'hui de fronder, de narguer, de 
plaisanter; en attendant, on profile d'un Paris nou- 
veau, large, étincelant, salubre, et l'on fait bien. 

J ai pu jeter les yeux sur le plan du Paris futur, du 
Paris rêvé, du Paris tel qu'il serait si les travaux en- 
trepris et projelés étaient menés à bonnes fins : j'en 
suis resté ébloui. Ce serait vraiment alors la première 
ville de Funivcrs, et bien mieux encore que l'ancienne 
Rome, la ville par excellence : Urbs. 

Vernms-nous cela? Je ne sais; mais il est à souhai 
ter que ceux qui nous suivront puissent le voir. 
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IV 



I/œuvre cxlérîcurc de la préfecture de police csl 
plus humble, elle n'éclale pas aux yeux avec tant de 
fracas, mais elle n'en a pas moins une importance 
primordiale. Autant la préfecture de la Seine s'étale 
avec orgueil dans son magnifique palais récemment 
rajeuni et complété, autant la préfecture de police est 
pauvrement logée dans une série de masures prises 
sur le quai des Orfèvres, place Dauphine, rue de Har- 
lay, et qu'on a arbitrairement réunies par des escaliers 
biscornus, des couloirs en bois, des galeries en forme 
de casse-cou et des corridors obscurs où le gaz brille 
en plein midi. On élève acluellement une vaste con- 
struction destinée à remplacer les maisons lézardées ; 
on fera bien de se hâter, car si Ton tarde encore un 
peu, les vieilles murailles branlantes s'effondreront 
sur la tête des employés. 

La première fois que, guidé par les nécessités de 

ce travail, j'ai mis le pied à la préfecture de police, 

• 

ce n'a pas été sans une certaine hésitation. Je suis 
trop bon Parisien pour n*avoir pas toujours médit 
avec soin de l'autorité et pour n'être pas enclin à bien 
des préjugés. J'étnis effrayé quelque peu, et comme 
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mes chers compalrioles, je croyais volontiers à mes 
propres fantômes. La préfecture me semblait une fort 
redoutable personne : œil qui guette, oreille qui écoute, 
main qui saisit; ombre et silence. Je fus promptcment 
détrompé. 

Je ne me suis pas avisé, on peut le croire, de par- 
ler politique, de demander comment se portaient les 
complots, de m'enquérir des sociélés secrètes et de 
m*informer si les nouvelles de Cayenne élaienl salis- 
faisantes. Tout gouvernement, jusqu'à présent du 
moins, et quel que soit son drapeau, a cru devoir 
user d'une force occulte qui est, pour ainsi dire, la 
réglementation de Tarbitraire appliqué au salut d'un 
élut de choses quelconque. Chacun renten<l à sa façon : 
« J'ai fait de Tordre avec le désordre, » disait Caussi- 
diere. Les rouages mis en mouvement sont sévère- 
ment cachés, et comme ils ne touchent en rien aux 
fonctions municipales de la préfecture de police, qu'ils 
en sont absolument indépendants, qu'ils lui sont exté- 
rieurs et même étrangers, ils restent un secret entre 
Taulorité directe et des agents inconnus. 

Une institution de cette nature est-elle bien utile? 
a-t-elle jamais mis obstacle à une révolution? a-l-elle 
paralysé une émeute? Ce qui prévient les troubles 
politiques, ce ne sont pas les investigations téné- 
breuses, ce sont les bons gouvernements. «Monsei- 
gneur, disait d'Argenson à Philippe d'Orléans, il y a 
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Ji'S personnes qui vont clabaudant tout haut que le 
fou roi Louis XIV était un banqueroutier et un vo- 
leur; je vais les faire arrêter et jeter dans un cul de 
basse-fosse. — Vous n'y entendez rien, répondit le 
régent; il faut payer les dettes du défunt, et ces gens- 
là se tairont. » 

Dans les bâtiments surannés de la Préfecture, tout 
est calme; rien ne rappelle l'animation excessive de 
rilôtel de Ville. La vieille construction, si bizarrement 
coupée par les nécessités du service, a un air mysté- 
rieux qui lient à son grand oge, et que ne justiûe 
en rien l'accueil ouvert et cordial qui vous attend. 
Chose étrange! dans cette maison, que l'on se figure 
volontiers pleine de sourdes machinations, chacun 
semble, comme Gœlhe, demander c< de la lumière, 
encore plus de lumière! » A toute question, on ré- 
pond par le document même : « Voici les chiffres, 
voici les rapports, voici l'attaque, voici la rispostc, 
voici les éléments de la vérité, débrouillez-la; nous, 
nous faisons pour le mieux, et nous nous lavons les 
mains du reste. » 

J'ai été frappé de tant de franchise; je ne saurais 
dire combien j'en suis reconnaissant, et je puis afOr- 
mer que là, dans de misérables bureaux brûlants en 
été, glacials en hiver, j'ai vu l'âme même de Paris. 
J'ai vu l'esprit qui prévoit, invente, se souvient, 
pense^ réfléchit, travaille, et sans cesse médite pour 
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la grand'ville, pour son bien-ôlre, pour sa santé, pour 
SCS plaisirs. Si chaque jour Paris mange el boil, s'il 
est voilure à son loisir, s'il n'esl pas écrasé dans les 
rues, noyé dans la Seine, asphyxié dans les salles de 
spectncle, s'il n'est ni trop volé ni trop assassiné, s'il 
n'esl pas drogué par les marchands de vins et empoi- 
sonné par les marchands de comestibles, s'il est se- 
couru en cas de périls, si les fous ne courent pas au 
hasard, si les enfants abandonnés trouvent des nour- 
rices, si les scandales de famille sont secrètement 
apaisés et n'éclatent point au soleil, c'est à la Pré- 
fecture de police qu'on le doit. Sans bruit, sans vaine 
gloriole, ce travail s'accomplit et détermine chaque 
jour rexislence de deux millions d'hommes. 

Tout ce qui touche aux nécessités, aux commo- 
dités de la vie parisienne est surveillé d'une façon 
sjH'ciale. On fera une enquête sur la grossièreté d'un 
cocher de fiacre, sur un panier de fruits pourris en- 
voyé aux halles, sur un verre de vin frelaté vendu 
dans un cabaret, enquête approfondie et contradictoire, 
comme sur un assassinat ou sur un vol avec escalade. 
11 faut avoir lu le recueillies ordonnances de police, 
avoir vu à Tœuvre les agents principaux d'une si vasie 
machine, pour se rendre compte de cette action invi- 
sible, incessante, toujours aux aguets vers le mieux et 
supérieure à tout ce que peut offrir l'étude des autres 
pays. 
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La Préfeclure de la Seine et la Préfecture de police 
ne suffisent pas à mettre en jeu tous les organes qui 
sont nécessaires aux manifeslalions multiples de la viu 
de Paris. Bien des administrations de première im- 
porlance relèvent du ministère des finances, comme 
les Postes, la Monnaie, la Banque, les Tiibacs; du mi- 
nistère de rinlérieur, comme les télégraphes, les pri- 
sons, les institutions de bienfaisance; du ministère 
de Tagriculture, du commerce et des travaux publics, 
comme les chemins de fer; chaque partie de notre 
organisation si fortement, — trop fortement centra- 
lisée, — donne à Paris une impulsion continue et dé- 
terminée. On peut donc affirmer qu'en étudiant avec 
détail l'existence spéciale de Paris, on aura un aperçu 
très-net et presque complet de Texislence générale de 
la France. 

J'ai évité avec soin tout ce qui pouvait, de près ou 
de loin, non pas toucher, mais seulement effleurer 
la politique. Quelles que soient mes opinions person- 
nelles, je me suis sévèrement gardé de faire de Poppo- 
sition avec un tel sujet : j'ai voulu parler des diffé- 
rentes administrations qui régissent la vie de Paris, 
étudier leurs rouages, détailler leurs fonctions, faire 
comprendre leur importance, mais rien de plus. Je 
dois ajouter, pour être absolument sincère, qu'il cùl 
fallu fermer les yeux à Tévidence et agir avec iiu parti 
pris coupable pour blâmer ce que j'ai vu, Je ne puis 
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(lire avec quelle régiilarilc se meuvent tous les engre- 
nages qui règlent, modèrent et facilitent Taction du 
grand mécanisme parisien. 

Toutes les fois que j'ai pu pénétrer au cœur môme 
(le ces diverses insûlutions, j'ai été saisi d'une admi- 
ration qui n'élait pas dénuée d'étonnement, car j'ai 
Irouvé chez les employés, depuis le plus humble jus- 
qu'au plus haut, un sentiment du devoir vraiment 
extraordinaire. Dans celte nombreuse armée adminîs- 
Jrative si mal rétribuée, si peu réconipcnsée de ses 
peines, chacun est soldat et combat pour l'honneur du 
drapeau. On* se plaint d'eux; que de fois je m'en suis 
plaint moi-même avant de les connnîlre et d'avoir pu 
a|)pré(:ier à (juel genre de suj)plice sans cesse renou- 
velé sont exposé ceux qui ont des rapporis forcés avec 
le public parisien, public exigeant, puéril, tracassier, 
<piestionneur, indiscret, vantard, insupportable! Je 
suis revenu de mes opinions premières; le speclacle 
de ce que j'ai vu m'a corrigé pour longtemps. 

Paris peut re|M)seren paix; pendant qu'il s'amuse, 
qu'il travaille, qu'il dort ou qu'il veille, ses innom- 
brables tuteurs sont t\ leur poste, préparent sans re 
îkhe les éléments de sa vie et mettent tout en œuvre 
pour (|ue rien ne lui manque, ni le nécessaire, ni le 
supcrilu. 
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Avant de terminer cette introduction et d'entrer en 
matière, qu'il me soit permis de remercier les hauts 
fonctionnaires qui, m'accueillant avec une bienveil- 
lance dont je reste profondément touché, ont mis à 
ma disposition Fineslimable trésor de leurs documents 
statistiques. Grâc« au libéralisme avec lequel ils m'ont 
autorisé à étudier les administrations qu'ils dirigent, 
grâce aux renseignements sans nombre qu'ils ne se 
sont pas lassés de me fournir, j'ai pu entreprendre 
ce livre; je pourrai, je l'espère, le continuer jusqu'au 
bout et lui donner le caractère d'irrécusable authen- 
ticité qui fait seul le mérite de ce genre de ti*avail. 
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CHAPITRE PREMIER 



LA POSTE AUX LETTRES 



I. — LB8 ORIGIIIB8. 

Souvenir de voyngc. — • Po>tes de Cyrus, romaines, de Charlemagnc. — 
Mess'ogfn^s de ri'iiivcisitâ. — Servie» «les postes créé par Louis 11. — 
Un uiutlre général <icâ postes sous Henri III. — Sully ; origine de la ferme 
des pu>te:i. — Uiclielieu ; premier tarif n^ulier. — Cbaniousset, la petite 
poste. — Poite sou-* la Rô\oluiion. — Premières malles-postes. — Po^les 
moliûées et réorganisées sous lo consulat, sous l'empiie et la re>tauration. 
— Facteurs ruraux. — Réforme postale; Duclerc et Goudchaux. ^- Tim- 
bres-poste. -^ Parullèie. 

Au mois de mars 1850, un jour que j'étais en Nubie, 
assis |)rcs d'un lemple ruiné auquel une avenue de 
lions sculptés a fait donner le nom de Scbmuiy je vis 
un vieillard qui couniit sur la ber<^'e du Nil. D'une 
main il agitait une cloclielle, de l'autre il soutenait 
sur son épaule un bâton de palmier au bout duquel 
pendait un petit sac en peau de^gazelle. Â son ap- 
proche, chacun se rangeait avec empressement et le 
.stluail au nom de Dieu clément et miséricordieux. 
Poussé par la curiosité, je l'interpellai : ccEht 
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riiomme! qui es-tu, el où vas-tu si vite? — Je suis 
courrier de la poste du vice-roi, sur qui soient les 
regards du Piophète! et je ne puis m'arrêler. » 11 
continua sa route rapide, et je Tavais déjà perdu de 
vue, que j'entendais encore le tinteraent de sa ton- 
nelle. 

Dans ce pays d'Orient, si paresseux à se transfor- 
mer, si rebelle, à cause des dogmes fatalistes qui le 
régissent, aux améliorations que l'Europe tente de lui 
apporter, la ppsle locale est restée telle que Gyrus 
Ta instituée pour la première fois dans le monde, 
cinq cent soixante ans avant Jésus-Christ. Hérodote el 
Xénophon racontent qu'il avait divisé son empire en 
stations calculées sur les forces moyennes d'un cheval, 
afin de pouvoir être en relations permanentes avec tous 
les agents de son pouvoir; cent onze relais séparaient 
Snse Je la mer Egée*. 

1 La Bible donne quelques détails sur Torganisation postale de la 
Perse. On lit dans Eblhcr, viii, 9 : « Les sccrélaires du roi furent appe- 
lés en ce lenips, le vln^l-lroisièine jour du troisième mois, mois de 
Sivan, el il fut écrit selon l'ordre de Mordecliai (Mardochéc) aux Jéhou- 
diiis (Juifs) et aux satrapes, aux pachas et aux princes des provinces, 
depuis llodon jusqu'à Coulcl), cent vingl->cpl provinces, à chaque pro> 
vincc îclon son écriture, rt à cliaquc peuple selon son langage, et aux 
Jéhoudins selon leur écriture et selon leur langage. — 10. Et Ton écri- 
vit au nom du roi, on scell i de l'anneau du roi, on envoya les lettres 
pnr des courriers à chev;d sur des cotnsiers rapiJes, sur des dromadai- 
res issus de jumints. — 1 i. L(.*s courriers nionlés sur des coursiers, sur 
d»»s dromadaires, partiront à la lnUo ., » (La Fible, trad. Cahen.) 
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L'Egypte n'a même pas gardé inlacte celte antique 
tradition, et, si Ton excepte les rappoits presque 
européens établis entre Alexandrie, le Caire et Suez, 
la poste, pour toutes les provinces, n'est desservie que 
par des piétons. Pour un homme accoutumé à la rapi- 
dité extrême des postes de Paris, rien n'est pins singu- 
lier que ces restes encore vivants des civilisations 
éteintes et remplacées depuis longtemps. Cette insti- 
tution, si simple qu'aujourd'hui elle nous parait 
naturelle, a été lente à s'imposer au monde ancien, 
et Rome, malgré son incontestable supériorité sur les 
nations d'autrefois, n'a réellement connu les postes 
que sous le règne d'Âugusie. Suétone est très- 
aifirmalif à cet égard lorsqu'il dit : ce Voulant que l'on 
pût connaître promptement tout ce qui se passait dans 
les provinces, il disposa sur les routes militaires, à 
de courtes distances, d'abord des jeunes gens, puis 
des voitures, parce qu'il lui parut plus commode 
de pouvoir interroger aussi les courriers qui lui 
étaient dépêchés d'un lieu quelconque, quand les 
circonstances l'exigeaient*. » L* esprit soupçonneux de 
Tibère et de ses successeurs, le génie organisateur 
des Romains, ne devaient pas tarder à donner un dé- 
veloppement régulier et considérable à ce genre 
d'administration. Bientôt, en effet, l'organisation 
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posUile fut compliMe et fonctionna dans la plus grandi- 
partie de Tcmpire. 

Il nVst pas superflu d'énumérer rapidement les 
divers services dont elle se composait, car nous Its 
l'etrouvons plus tard sans modifleations essentielles, 
lorsque nous aurons à parler des postes françaises. En 
ceci, comme en tant d'autres choses, les Romains unt 
été nos maîtres ; nos inventions n'ont été en majeure 
partie qu'un retour intelligent à leurs usages. Sur ces 
grandes voies de communication dont les débris font 
encore aujourd'hui l'admiraiion des voyageurs, Tem- 
pire romain avait établi de distance en distance di^ 
hôtelleries [mansiones) tenues par des maîtres de 
post'js [mancipes), et des relais (mutationes) où l'on 
trouvait d^s chevaux de rechange. Les messagers spé- 
ciaux du gouvernement [cursore» rcgit) couraient à 
Iraiic élrier sur des equi singulares qui correspondent 
très-nelteinent à ce que nous appelions, il y a peu de 
temps encore, des bidets de poste. Les voyageurs 
muiiis pressi's, ou qui redoutaient la fatigue, trouvaient 
aux stations indiquées des \o\iuvcs {car penta^ rhœdsi) 
attelés de huit chevaux ou mules, avec renforts de 
bœufs dans les passages ou les saisons difficiles, et 
que conduisaient des airpcnlarii; il était uicme pos- 
sible de se faire précéder par des postillons {caria- 
bnlemes) chargés de faire [a'éparer les relais. Pour 
envoyer les corres|)(jndances par ces moyens expédi- 
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tifs, il était nécessaire d'être pourvu d'une autorisa- 
lion particulière {diplomata tractoria). 

L'invasion des barbares bouleversa l'administration 
Jcs postes romaines, et il n'en restait plus qu'un 
vague souvenir lorsqu'on tenta de la restaurer en 
France. 

Ce fut Charlemagnc qui l'essaya ; comme Cyrus, î\ 
voulut être en rapport facile et régulier avec les pro- 
vinces les plus lointaines de son empire, et le premier 
en France il établit un service de courriers royaux. Ce 
fut en 807 que cette poste commença de fonctionner; 
mais elle ne survécut pas à l'empereur qui l'avait fon- 
dée. La forte centralisation de Charlcmagne s'écroula 
(lès qu'il fut mort; la féodalité battit en brèche l'au- 
tori:' royale, renversa tout ce que celle-ci avait établi, 
et partout se substitua à elle. Les postes sombrèrent 
dans ce flot de barbarie nouvelle, et durent atten- 
dre l'avènement de Louis XI pour reparaître, grandir 
et s'accroître jusqu'au point où nous les voyons main- 
tenant. 

Cependant Paris s'affirmait déjà comme capitale de 
la France; il avait pris la tète du mouvemenl, ainsi 
que Ton dit aujourd'hui, et TUniversité, malgré son 
i'sprit étroit et souvent tracassicr, sentit le besoin de 
se mettre en communication avec les n:î'* ;renles pro* 
vinceo qui lui envoyaient la majeure parlie de ses 
i escholiei*s. » Elle organisa un système de message* 
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ries qui se chargeaient du transport des voyageurs, des 
paquels et des correspondances. Ces dernières étaient 
souvent portées par des « petits messagers x> que les 
vieilles chartes qualifiaient, fort arbitrairement sans 
doule, de nunlii volantes. Les premiers titres relaliis 
à ces messageries primitives datent de 1296 et de 
1315; ce sont ceux par lesquels Philippe le Bel et 
Louis le Ilutin confirment le privilège de l'Uni versitc. 
Si défectueux, si lent, si dangereux même que pût 
être ce genre de communication, il sudGsait, jusqu'à 
un certain point, aux besoins de l'époque. II reçut, 
parla seule force des choses, bien des améliorations 
successives, et il élait même devenu une source de 
proiils iniporlanls pour l'Université, lorsque Louis XI, 
voulant réunir cl ramasser dans sa main toutes les 
forces disperséiîs de la royauté, créa définitivement les 
po>les. I/édil est du 19 juin 1464*. Un grand maître, 
nommé par le roi, eut sous sa direction des maîtres 
coureurs royaux ayant à peu près les attributions des 
maîtres de poste. Le service élait fait par deux cent 
trente courriers. Toute cette administration nouvelle 
élnit aux g«>ges du mi, qui, pour subvenir à ces frais 
considérables, frappa la nation d'un impôt de 3 mil- 
lions de livres. Dans le principe, les courriers ne 
portaient que les lettres du roi; mais, autant par 

• \t n Più.'Ci jnf^lifirnl'vrx. t. 
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tolérance que par nécessité, de spécialement royal 
qu'il était, ce service ne larda pas à devenir admi- 
nistratif, sous Texpresse réserve que les lettres avaient 
été lues et ne contenaient rien qui pût porter préjudice 
à l'autorité royale. Du reste, Louis XI n'était pas 
homme à négliger un tel moyen d'informations, sur- 
tout au moment où la guerre du Bien public allait 
s'ouvrir. 

Nominalement réservées au roi, les postes, pendant 
longlemps (jusqu'en 1630), ne servirent qu'à ses offi- 
ciers, à ses ambassadeurs en pays étranger, ii ses délé- 
gués dans les provinces, ou a des particuliers, voya- 
geurs de distinction, qui obtenaient l'autorisation d'en 
faire usage. Le reste de la nation employait les 
nuntii volantes de l'Université, qui Iransportaient non- 
seulemdnt les correspondances, mais aussi les voya- 
geurs, et les défrayaient en route, à prix convenu, à 
peu près de la même façon que les vetturini le font 
encore actuellement dans les provinces italiennes qui 
ne sont point pourvues de voies ferrées. 

En lisant, dans Brantôme, la Vie du maréchal 
a d'Estrozze » (Strozzi), on peut voir ce qu'était un 
maître général des postes, à Paris, sous Henri III. 
Brusquet, dont « il faut dire que ça esté le premier 
homme pour la bouffonnerie qui fut jamais^ ny sera, 
et, n'en desplaise au moret de Florence, fut pour le 
parler, fut pour le geste, fut pour escrire, fut pour 
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les inventions, bref pour tout, sans offenser ny des- 
plaire, » Brusquet avait une centaine de chevaux dans 
s^es écuries, et «je vous laisse à penser le gain qu'il 
I ouvoit faire de sa poste, n*y ayant point alors de 
coclies, de chevaux de relays, ny de louage que peu, 
comme j'ay dict, pour lors dans Paris, et prenant pour 
cliasque cheval vingt solz, s'il estoit françois, et vingl- 
cinq s'il estoit espagnol, ou autre étranger^ » 

Henri III, pressé par des besoins d'argent, refusa de 
n*connaitre à l'Université le droit de messagerie, à 
moins qu'elle ne prit et payât licence. La vieille insti- 
tution regimba ; jalouse de ses privilèges; elle défendit 
celui-ci à outrance, et n'en fut pas moins condamnée 
à de fortes amendes, que Henri IV, qui voulait se 
mettre bien avec tout le monde, lui fit restituer en 
1597. Sully, qui fut un homme universel, s*occupa 
s[)écialement des postes, dont il semble avoir deviné 
la future importance. Le nombre des relais est consi- 
dérablement augmenté sous son ministère, les chevaux 
de poste sont soustraits aux réquisitions, déclarés 
obj(îts du domaine royal, et, comme tels, marqués 
d'un H couronné et de la fleur de lis. Un édil du 
5 août 1602 introduit de nouvelles améliorations; 
iUiH relais sont placés jusque sur les chemins de tra- 
verse;, cliaquc ville est autorisée à posséder un dépôt 

* liranlôme, éi\, Monmcrqué, t. 1*, p. 5i0 et suiv. 
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de chevaux de louage, et loule Tadministration des 
posles est eoniiée à la direction d'un conlrôleur gé- 
néral, qui, pour prix de son monopole, verse au trésor 
une somme de 97,800 livres. C'est de là que date l'o- 
rigine de la ferme des postes. 

Richelieu, comme tous les centralisateurs, s'inté- 
resse vivement aux postes, qui étaient pour lui u!î 
moyen d'influence et d'investigation. Dès 1627 
(26 octobre), il établit le premier tarif régulier qui 
frappe les lettres, dont la taxation avait été jusqu'alors 
trop laissée à l'arbitraire des commis; en 1629, il 
enjoint aux gouverneurs des provinces de n'envoyer 
d'exprès que dans les cas absolument urgentset d'user 
habituellement de la poste ; en 1650 enfln, il divise la 
France en vingt zones postales obéissant chacune à un 
administrateur particulier qui correspondait avec le 
surintendant général siégeant à Paris, et ordonne 
que dorénavant les particuliers soient tenus d'expé- 
dier leurs lettres par la poste royale; en même temps 
il créé six offices spéciaux pour les correspondances 
avec l'étranger. De ce jour, les postes deviennent 
réellement et pour jamais un service public. L'Univer- 
sité réclama encore, plaida, et ne fut déboutée de ses 
prétentions qu'en 1077, par un arrêt du conseil du 
roi, qui mit lin à cet interminable procès |)endant 
devant le parlement. 

En 1072, l'oflicc des postes est remplacé par la 
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ferme générale des postes, accordée à Lazare Patin 
pour la somme de 1,200,000 livres; on peut se ren- 
dre facilement compte de Taccroissement extraordi- 
naire que ce service prit en France pendant le dix- 
hiiilième siècle en comparant le prix des baux 
successifs de la ferme : en 1700, il est de 2,500,000 
livres; en 1739, dc4,000,000; en i 756, de 5,000,000; 
en 1764, de 7,000,000; en 1777, de 10,000,000. 
En cent ans, il a presque décuplé, et pourtant, pen* 
dant cette période, les départs des courriers de Paris 
pour la province n'avaient lieu que deux fois par 
semaine, et en 1720 il fallait trois jours pour aller de 
Paris à Rouen. On allait en coche, par eau, on allait 
en carrosse, on allait à cheval, on allait à pied, on 
allait comme on pouvait pour franchir trente lieues, 
et chaque soir on s'arrêtait pour faire la ntUctée dans 
Tauberge choisie par le conducteur. I^e même trajet 
se fait aujourd'hui en moins de trois heures, n'en dé- 
plaise à ceux qui nient la grandeur de notre époque et 
regrettent encore c< le bon vieux temps. » 

Cependant, malgré tant d'améliorations successives, 
Paris n'avait point de poste particulière; il communi- 
quait avec la province, avec l'étranger, mais il ne 
communiquait pas avec lui-même. Les lettres y étaient 
portées par « les petits laquais, » par les commission- 
naires; nulle administration spéciale ne se chargeait 
de les recevoir et ie les distribuer. Si l'on en croit 
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Lorel {Gazette rimée, 16 août 1653), un essai fut 
tenté qui ne réussit pas; les « boësles » placées aux 
carrefours principaux et dans les rues les plus fré- 
quentées n'eurenl pas grand succès : on s'amusait à 
les remplir d^immondises, et même à y fourrer des 
rourisqui rongeaient les lettres. Furetière en parle 
avec sévérité et menaces dans le Roman bourgeois. 
Paris attendit jusqu'à la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle un établissement régulier pour l'échange 
de sa correspondance urbaine. L'honneur en appar- 
tient à M. de Chamousset, dont a la tête était toujours 
en effervescence pour le bien de l'humanité, » dit 
l'abbé de Voisenon. D'après le Journal de Barbier, la 
déclaration du roi est du 8 juillet 1759 ; elle fut enre- 
gistrée le 17 du même mois. La nouvelle poste devait 
ôlre inaugurée le 1"^ août. Mais, de fait, elle ne com- 
mença à fonctionner que le 1"" juin 1760. Les lettres 
devaient, dans le principe, être préalablement affran- 
chies ; on faisait sans doute deux distributions par jour, 
car Eirbierdit : « On a des réponses le matin et l'après- 
dînée. » 

' Ce fut la poste à un sou d'abord, puis la poste à 
deux souSj plus communément la petite poste; 
accueillie d'abord avec quelques moqueries, elle ne 
tarda pas à démontrer son utilité et entra promptement 
dans les usages du public; plus de 200 facteurs 
étaient, peu de temps après la nouvelle installa- 



43 LA POSTE AUX LETTRES. 

tioD, occupés au transport des leltres dans Paris; 
elle resta indépendante jusqu'au 6 juillet 1788, épo* 
que où elle se fondit dans la direction générale de 
postes. 

Dès le commencement de la révolution française, 
on s'occupa de modiGer et de fixer l'administration 
des postes ; elle avait excité de violents mécontente- 
ments, ses abus étaient percés à jour, on en désirait 
ardemment la réforme; les cahiers de 1789 en font 
foi. Les trois services, service de Paris, service de la 
province, service des messageries, sont réunis sous la 
direction d'un commissaire général « non intéressé 
aux produits d'exploitation, » et qui doit prêter ser- 
ment entre les mains du roi (loi du 26-29 août 1790). 
Cette disposition nouvelle était bonne, car dès Tan- 
née 1791 le bénéfice net des postes est de 11,668,000 
livres. 

Le comité de salut public ne devait point respecter 
cette organisation, qui semblait pourtant répondre à 
tous les besoins du moment; une loi datée du 24 juil- 
let 1793 nomme neuf administrateurs choisis par la 
Convention même pour diriger les postes; tous les trois 
ans, leuis pouvoirs expiraient, mais pouvaient être 
renouvelés. De quinzaine en quinzaine, ils devaient 
rendre compte de leur gestion à l'assemblée souve- 
raine, qui seule était fipte à prononcer sur leur sort. 
IjC peuple, dans les assemblées de. district, nommait 
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Ini-méme le directeur de la posle aux lettres des quar- 
(ierset des cantons. Ce fut à la suite de celte loi quefut 
.idoplé lemodèledes malles-poste^ inventées par Palmer, 
ilirecteur du Post-Office de Londres, etqueTAnglelerre 
employait depuis 1784. Elles devaient partir tous les 
jours de Paris, marcher nuit et jour, et faire rtigle- 
inentairement une moyenne de deux lieues à l'heure. 
Elles sui vivaient encore au temps de notre enfance, 
ces bonnes voiture jaunes, formées d'un coupé-cabrio- 
let et d'une rotonde; une large bâche de cuir retenait 
les paquets des cinq ou six voyageurs qu'elles pouvaient 
contenir; quatre chevaux montés par deux postillons 
los entraînaient à travers la poussière qu'elles soule- 
vaient sur les roules. Ellesontduréen France jusqu'en 
1859 et 1840. A celte époque, M. Conte, administra- 
teur fort intelligent, alla lui-même eu Angleterre étu- 
dier le Mail-coach qui avait succédé depuis longtemps 
à la palache de Palmer, et la France fut dotée de ces 
excellentes berlines de poste, de ces briskas rapides et 
commodes qui firent jadis noire admiration, qui de- 
vaient voyager avec une vitesse moyenne de 16 kilo- 
mètres à l'heure, et qui n'ont disparu que devant la 
locomotive des chemins de fer. 

Ce|)endant les postes n'étaient point florissantes tant 
que dura l'ardente période de la révolution: les maîtres 
de poste, aux trois quarts ruinés, donnèrent leur dé- 
mi^^^ion; mais la terrible assemblée ne plaisaninit pas 
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avec les services publics, et un décret du 8 octobre 
1793 força les démissionnaires à reprendre leurs fonc- 
tions. Gomme il y allait de la tcte, ou peu s'en faut, 
ils n'hésitèrent pas et se soumirent. Par décret du 
18 octobre 1794, la Convention, fidèle à ses principes, 
abolit le privilège des messageries et accorda une 
liberté illimitée à Tinduslrie des transports. Sans au- 
cun doute, c'était nuire à l'administration des postes ; 
mais, en les délivrant de leur service le plus encom- 
bmnt, c'était les mettre à même de pouvoir suffire 
plus tard à l'extraordinaire accroissement des corres- 
pondances, et c'était, œuvre bien plus importante, 
augmenter par la concurrence des initiatives indivi- 
duelles les moyens de transport et de communication 
dans une proportion considérable. 

hvt service des postes allait mal, la Convention n'en 
pouvait douter, et elle crut remédiera tous les incon- 
vénients qu'elle connaissait, en portant à douze ie 
nombre des administrateurs (août 1795). Ai-je besoin 
de dire que cette mesure ne fut d'aucune utilité? Tout 
ceci n'était que provisoire, et les tâlonnements n'étaien ; 
point finis. Le Directoire, assez bien inspiré celte fois, 
remet les postes sous la direction d'un commissaire 
général, et lui rend les messageries, qu'il ne tarde 
pas à restituer à l'industrie particulière, à la charge 
par elle de verser un dixième de ses bénéfices au tré- 
sor public (loi du 9 vendémiaire an VI). Le premier 
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commissaire général aux poslcsfut Gaudin, dont l'em- 
pire flt un duc de Gaëte. Bonaparte, par un arrête 
consulaire du 4 janvier 1800, fonda l'organisation 
encore actuellement en vigueur. M. de la Valette, 
nommé commissaire général en 1801, prend dès 1804 
le titre de directeur général, titre qui, après avoir été 
modifié en 1830 (président du conseil des postes) et 
en 1831 (directeur d'administration), redevient en 
1844 et reste encore aujourd'hui la dénomination 
officielle*. 

L'empire et la restauration ne donnèrent point 
cependant un bien vif essor aux postes ; j'en trouve la 



* Let directeurs généraux de radminisUration des postes ont été de- 
puis 1797 jusqu'à nos jours : 

S7 noTembre 1797, Gaudin, commissaire du Directoire executif prés 
la ferme des pos^tcs; — 15 novembre 1799, Laforét, commissaire du 
Directoire exécutif près la ferme des postes; — 17 décembre 1801, 
comte de Lavalette, commissaire central des postes; — 19 mars 1804, 
comte de Lavalette, directeur général des postes; » 5 aTril 1814, de 
Bourrienne; — 13 mai 1814, comte Ferrand; » mars 1815, comte 
de LaTalettc; — juillet 1815^ comte Beugnot; — 2 octobre 1815, 
marquis d'Uerbouvillc ; — 13 novembre 1810, Dupieix de Mezy; — 
26 décembre 1821, duc de Doudeauville ; — 4 vOÛt IS^rl. marquis do 
Vaulchier; — 13 novembre 1828, baron de Villeneuve; — 2 août 
1830, Chardel, — 6 srptcmbre 1830, Conte, président du conseil des 
postes; — 5 janvier 1831, Conte, directeur de Tadministration des 
postes; — 21 décembre 1844, Conte, directeur général des (K)stcs; — 
22 juin 1847, comte Dejean; — 25 février 1848, Arago (Etienne) ; — 
21 décembre 184i$, Thayer (Edouard) ; — 27 décembre 1853, Stourm; 
— 25 mai 1861 . Yandal (Edouard). 
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preuve en comparant le nombre des bureaux, qui in 
1791 était de 1,419, et en 1829 n'était encore que de 
1,799. Une augmentation de 380 bureaux dans Tes- 
pace de trente-huit ans est significative, et indique 
une médiocre sollicitude. Cependant il ne faut point 
oublier que c'est le gouvernement de Charles X qui 
institua l'admirable et démocratique service des fac- 
teurs ruraux^ Dans la discussion qui eut lieu àcesujel 
h la chambre des députés le 13 avril 1829, le baron 
de Villeneuve apprend à la France étonnée que 
« 55,587 communes sont dépourvues de relations (/i- 
rectcs avec la poste. » 11 fallait donc se rendre au chef- 
lieu de canton, souvent même au chef-lieu d'arrondis- 
sement, pour retirer ses lettres. Cet usage déplorable 
n'est pas encore tombé en désuétude dans la libérale 
Angleterre, qui devrait bien imiter notre excellente 
organisation du faclîige rural. Du reste, avant la révo- 
lution de juillet, et uvdme dans leo villes, le service 
était médiocre et n'avait pu se débarrasser d'un cer- 



' Ijii fait, que je trouve dans la nirioiisr Correspondance secrèie pu* 
blicc par M. d.* i^escure, semble prouver que des espèces de facteurs 
ruraux existaient déjà avant la révolulion. Dans une chasse du roi, ie 
cerf étant à Tcau, « Pun de ces facteurs qui portent les leUresdans les 
villages s'amusait à ce spect?cle ; c'était un enfant de quinze ans qui 
portait en biindoulièrc la pi'titc boilc décorée d*unc fleur de lis. Le 
roi (Louis \VI), ignorant l'usage de cette boite, passe derrière Tcnfant» 
la lui Ole légèrement et la jette dans Teau. » L'enfant se déses|»èrc, on 
repêche la boite et on donne au petit facteur un écu de six livres. 
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tt tain esprit de privilège qui travaillait encore les 

■ administrations les meilleures; les lettres n'éiaient 

■ rendues à domicile que dans les villes dont la popula- 
I -tien dépassait 4,000 habitants, et le facteur exigeait 
î pour ce service spécial une surtaxe arbitraire de cinq 

centimes. 1830 (it disparaître ce dernier abus, qui 
existait encore, il y a cinq ans, dans une grande partie 
de l'Allemagne. 

Par notre année de facteurs nous sommes supé- 
rieurs à l'action des postes anglaises; mais sous le 
rapport de Tuniformilé des taxes, l'Angleterre nous a 
donné un excellent exemple que nous avons été bien 
lents à suivre. Le 10 janvier 1840, elle inaugure sa 
réforme, que nous tenions vainement d'imiter en 1845. 
A cette époque, la France poslalc était divisée en plu- 
sieurs zones, qui (ouïes avaient un tarif particulier. 
Dans la séance du 7 février 1845, il fut démontré à la 
chambre des députés que la zone la plus rapprochée, ^ 
taxée à 20 centimes, produisait 5,500,000 francs, 
et que la plus éloignée, taxée à 1 fr. 20, rappor- 
lait 90,000 francs. Une telle différence, si con- 
cluante en faveur de la réforme postale, ne put cepen- 
dant pasenlraîner la majorité; la chambre divisa ses 
voix en deux parts exactement égales, 170 conire 170; 
la loi fut rejelée. Elle fut reprise sous la république, 
le projet de décret fut présenté le 26 mai 1848, au nom 
{]r la commission executive, par M. Eugène Diiclerc, 
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et dans la séance du 24 août, M. Goudchaux, ministre 
des finances, le fit adopter malgré la vive opposition 
du citoyen Deslongrais, qui n'entendait à rien et vou- 
lait imperturbablement rester fidèle aux vieilles zones 
et aux anciens tarifs. La loi fut volée à une grande 
majorité : ellefitune révolution réelledansleservicedes 
postes, car, par l'abaissement delà taxe, elle amena dans 
les correspondances une augmentation extraordinaire, 
et par la création des timbres-posle elle rendit possible 
le travail des employés, qui, sans cela, succomberaient 
aujourd'hui sous le nombre des objets qu'ils ont à 
manipuler. Une dernière et équitable amélioration a 
encore été introduite par la loi du 5 juin 1854, 
qui détermine la taxe actuelle et accorde à l'af- 
franchissement une prime de moitié du prix de la 
lettre. 

C'est en examinant et eu comparant les chifTres 
qu'on pourra apprécier les résultats obtenus par les 
différentes mesures qui viennent d'être énumérëes. 
Nous avons déjà dit qu'en 1791, il existxiil en France 
1,419 bureaux de posle, et qu'en 1829on en comptait 
1,799; en 1858, le nombre est de 2,395 ; en 1867, il 
est de 4,876. Le nombre des objets manipulés par Tad- 
ministralion des postes est, en 1823, de 86,342,197 ; 
en 1845, de 178,574,594 ; en 1867, de 772,199,426. 
I.e produit général de la vente des timbres- poste 
est en 1849 de 4,446,766 francs; en 1867, il a été de 
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08,010,000 francs, sur lesquels la part seule de Paris 
est de 14,876,115 francs. Enfin, en 1829, il n'existail 
pas un seul fadeur rural ; aujourd'hui la poste en em- 
ploie 16,557, qui parcourent chaque jour, sans repos 
du dimanche, 428,256 kilomètres, c'est-à-dire un 
espace de chemin égal à plus de dix fois le tour de la 
terre. 
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L'impulsion donnée à cet immense service part de 
riiùlel des postes de Paris, mais avant d'examiner les 
diffcriiits détails d'une si considérable administration, 
il n'est pas inutile de revenir en arrière pour un in- 
slaiit et de dite quelques mots d'une institution qui a 
lait grand bruit jadis, qui a inspiré bien des Colères, 
it qui re^te justement flétrie par l'opinion publique: 
je veux parler du cabinel noir. Il prit réellement nais- 
sance en méinetemi)s que l'administration des postes; 
car, ainsi qu'on l'a vu, Louis XI eut soin de spécilier 
que les courriers royaux ne transporteraient les lettres 

que si elles avaient été lues préalablement, et si elles 

I. i 
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ne contenaient rien qui pût porter préjudice à so:: 
gouvernement. C'est là l'origine de cette institutioo, 
qui, malgré le mal qu'elle s'est donné, l'argent qu'elle 
a coûté, n'a peut-être jamais tait avorter une conspi- 
ration, une émeule, une révolution ou une tentative 
d'assassinat politique. Il parait bors de doute que les 
anciens gouvernemenls y ont eu recours. Concini, 
Richelieu , Mazarin, Louis XIV, Dubois, qui, parmi tous 
ses titres, portait celui de a grand mailre et surinten- 
dant général des courses, postes et relais de France, v 
n*élaient point hommes à s'arrêter devant le cachet 
d'une lettre fermée ; mais nul document précis n'existe 
sur lequel on puisse baser une certitude. Cependant, 
M. Pierre Clément donne de curieux détails sur les 
précautions prises par Fouquet pour êire toujours au 
courant des affaires des autres et éviter qu'on ne se 
mêlât trop des siennes. Le surintendant des postes, 
M. de Nouveau ) était une de ses créatures et lui com- 
muniquait les papiers dont la connaissance pouvait lui 
être utile. Fuuquet savait à quel point la poste était 
inûdèle, car dans les instructions qu'il trace lui-même 
pour le cas où il serait arrêté, on lit cette recomman* 
dation, qui n'a pas besoin de commentaire : c< Prendre 
garde surtout à ne point écrire aucune chose impor- 
tante par la poste, mais envoyer partout des hommes 
exprès, soit cavaliers ou gens de pied, ou religieux '. i> 

' Pierre Qémeot, la Police $ouê LouU XIV, p. 16, 57 et pass. 
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Dès que nous arrivons au règne de Louis XY, on 
sait posilivemeut à quoi s'en tenir, et l'on peut même 
reconstituer assez facilement le mode de procéder. Ce 
fut ce prince en effet qui organisa le premier et d'une 
façon régulière « le cabinet du secret des postes. » 
Ses prédécesseurs ne s'élaient point fait faute de 
prendre copie des dépêches qu'il leur importait de 
connaître; mais c'est à lui que remonte le triste hon- 
neur d'avoir définitivement réglé cette étrange admi- 
nistration. Elle avait pour but de découvrir les secrets 
de la vie privée; mais il ne faut pas la confondre avec 
l'agence politique destinée à percer les mystères de la 
diplomatie, et qui eut pour directeurs en ce temps-là 
le prince de Conti et le comte de Broglie. 

Dans ses curieux Mémoires, madame du Hausset| 
femme de chambre de la marquise de Pompadour, ra- 
conte naïvement ce qu'elle a vu elle-même. Son témoi- 
gnage est important, ce Le roi avait fait communiquer 
à M. de Choiseul le secret de la poste, c'est-à dire Tex- 
trait des lettres qu'on ouvrait, ce que n'avait pas 
eu M. d'Argenson malgré toute sa faveur. J'ai en- 
tendu dire que M. de Choiseul en abusait, et racon^^ 
tait à ses amis les histoires plaisantes, les intrigues 
amoureuses que contenaient souvent les lettres qu'on 
décachetait. La méthode, à ce que j'ai entendu dire, 
était fort simple : six ou sept commis de l'hôtel des 
postes tiraient les lettres qu'il leur était prescrit de 
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décacheter, et prenaient l'empreinte du cachet avec 
une boule de mercure; ensuite on mcKail la leltrcda 
côlé du cachet, sur un gobelet d*eau chaude, qui fai- 
sait fondre la cire sans rien gâter; on l'ouvrait, on en 

faisait l'extrait, et ensuite on la recachetait au movco 

• 

de remprcinle. Voilà comme j*ai entendu la chûH\ 
L'intendant des postes apportait les extraits au roi le 
dimanche. On le voyait entrer et passer comme Its 
ministres pour ce redoutable travail *. » 

Ces renseignements sont inexacts, mais ils sont pa*- 
cicux, car ils mettent sur la voie de la vérité, b 
vapeur d'eau bouillante ne peut anaollir que la cia 
animale et non point la cire-ré. ine qu'on emploie pour 
sceller les lettres ; ce procédé est bon pour décoller 
sans lacération les pains à cacheter. Quant à prendre 
une empreinte avec du mercure, cela est absolumeul 
ini|)()ssible, à moins qu'on n'arrive à le congeler en 
abaissant subitement la température à 40® au-dessous 
de zno ; mais en combinant du mercure et do l'argent 
on obtient un amalgame très-malléable, qui durcit 
rapidemeni, conserve nettes les arêtes d'une empreinte 
et peut parfaitement servir de scjau pour rétablir un 
cachet. La découverte de nouveaux métaux a singuliè- 
rement amélioré ces procédés [)rimitirs,et l'on pourrait 
aujourd'hui, si on y avait intérêt, 0{)érer presque à coup 
sur et de fa(;on à tromper les \eux les plus défiiuits. 

* ^< moires dr mnddincilit llaiisscl, l'd. Baniôro, p. 33 cl suiv. 
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La lecture des lettres des particuliers était devenue 
le passe-temps favori de Louis XV, qui trouvait dans 
In satisfaction de cette malsaine curiosité un aliment 
cl un divertissement pour son esprit égoïste et cor- 
rompu. Les plus hauts personnages n'étaient point 
à Tabri de ces misérables investigations. Le 16 dé- 
cembre 1740, Maurice de Saxe écrit au comte de 
Bnilil : « J'envoie à Votre Excellence le couvert (en- 
veloppe) de sa lettre. Elle verra qu'elle a été ouverte 
d'une mnnièrc assez grossière, c'est apparemment un 
novice qui a fait le coup. » L'honnête Louis XVI voulut, 
nu commencement de son règne, mettre fin à ces scan- 
dales d'indiscrétion, qui n'étaient plus un mystère 
pour personne, et répudier un tel moyen de gou- 
verncnienf. Un arrêté du 18 août 1775 déclara que 
Ci la correspondance secrèle des citoyens est au nombre 
des choses sacrées dont les tribunaux comme les parti- 
culiers doivent détourner les regards. » Celle probité 
sérieuse et plus habile que toutes les roueries de la 
police ne fut pas de longue durée. On influença la 
faible volonté du roi en invoquant la raison d'Ëtat et 
le cabinet du secret des lettres fut rétabli; il fonction- 
nait activement peu de temps après Tarrêté que nous 
venons de rapporter. 

On peut se figurer à quel point cette question soule- 
vait toutes les consciences en parcourant les cahiers 
qui contenaient les vœux de la France, au moment où 
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In révolution allait éclater, Ils sont unanimes poor^ 
rrdamer le secrel des lettres, la suppression da I 
bureau qui, à l'hôtel des postes de Paris, a le droit 
d'ouvrir les correspondances, la responsabililé des 
ogenls et leur punition sévère en cas de délits. Ils 
demandent en outre que dans ancun cas, sans excep» ] 
tion, une tellre ne puisse devenir un moyen ou i 
titre d'accusalion » pournucuns autres que celui a 
quel elle a été adressée ou celui par qui elle a éht 
écrite. » Dès le lendemain de la prise de la Bastille, !< 
vninqiieurs pensent au cabinet noir. « A onze heurt 
(iu malin, le 15 juillet, M. Villiiin d'AuhIgné, du d 
Iricl des Feuillants, partit du Palais-Royal avec un 
escorte, se rendit à l'hôlel générai des postes, oil il j. 
avec le fils de M. le baron d'Ogny les mesures néi 
saires pour que les letlres Tussent désormais in' 
labiés', » 

Les députés aux élnts généraux ne furent poinj 
sourd*; à l'appel de leurs commettants; ils s'en Cm 
récbo. Dans la séance du 8 juillet 1790, sur le rap] 
d'Armand Contint {ri-devant Birnn), l'Assemblée naJ 
tionale supprime les fond^ affec 
secret des postes; dans la séance ■ 
elle décrète, après avoir entendu 
s administrateurs t 



, que I 



nployés 



po*te« prêteront, les premiers entre les mains du roî^ 
' Duunh, rOEiure da *ept joart. 
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les seconds entre les mains des juges, serment de res- 
pecter cl de taire respecter par tous les moyens en 
leur pouvoir « la foi due au secret des lettres de toute 
la correspondance du royaume. » 

On pourrait croire d'aprfe cela que le cabinet noir 
élait dt'fmilivemenl Terme, et que les moyens de gou- 
verncmenl dont usaient « les tyrans » ne pouvaient 
convenir à un « peuple libre; » on se tromperail. 11 
y a un cercle fatal où la médiocrilé humaine semble 
forcée de lourniT toujours; de quelque côté et pour 
quelque cause que l'on combatte, les armes sont perpé- 
tuellement les mêmes. Dès rouverturedesélats géné- 
raux, on peut deviner que, si jamais Robespierre arri- 
vait au pouvoir, il ne mépriserait pas ce moyen 
d'invesli^alion qu'on avait si juslemenl reproché h la 
monarchie absolue. Bépondant à Mirabe^tu,!! dît dans 
la séance du 2î. juillel 1789 : a Sans doule les letlres 
sont inviolables; mais lorsque loulc une nation est en 
danger, lorsqu'on trame contre sa lilterlé, ce qui est 
un crime dans les autres temps devient une action 
louable. I-es ménagements pour les conspirations sont 
une trahison envei-s le peuple. » Grands mots, dei^ 
rière lesquels les arles ne peuvent môme pas cacher 
ce qu'ils ont d'odieux. Tlus tanl, Robespierre panit 
avoir changé d'avis : le 28 janvier 1791, il monle à 
la tribune, et à propos de correspondances renvoyées h 
l'examen de l'Assemblée parce qu'elles attaquaient les 
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représentants du peuple, il dit : « Gomment sait-on 
que ce sont des écrits contre T Assemblée nationale? On 
a donc violé le secret des lettres? C'est un attentat 
contre la foi publique ! » Ces paroles contiennent 
implicitement une promesse que devait démentir le 
Comité de salut public. 

En ceci comme en beaucoup d'aulres choses, ce 
furent les Girondins, lorsqu'ils élaient les plus forts, 
qui donnèrent le mauvais exemple. Ils ne se gênèrent 
point pour décacheter les letlres des feuillants^ des 
fayettistes; la Montagne devait le leur rendre quand 
son tour fut venu. Elle eut au moins le mérite de pro- 
céder ouvertement ; ce ne fut plus une embûche, ce 
fut une mesure de sécurité publique, et deux membres 
de la Convention furent délégués pour connaître des 
correspondances qui pouvaient compromettre le salut 
delà patrie. Après le 9 thermidor, on essaya de rame- 
ner les postes à un état normal ; on voulut une fois de 
plus rompre avec la raison d'État et revenir à la pro- 
bilé. Dans la séance du 19 frimaire an III (9 décem- 
bre 1794), la Convention décrète a que le secret des 
lettres ne sera plus violé dans l'intérieur de la répu- 
blique, et renvoie au comité des transports les obser- 
vations faites sur l'administration des postes. » Je 
doute que les thermidoriens, dont la moralité n'était 
point exemplaire, aient tenu grand compte de ce ' 
décret, car jamais peut-être la j)olice ne fut plus péné- 
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Iranle qu'à celle époque: par bonheur pour les inté- 
ressés, sn vénalilc la rendait peu redoutable, et il élait 
facile de s'accommoder avec elle. 

Sous le consulat et l'empire, nulle hésitation 
n'est permise. Napoléon a fail à ce sujet des aveux 
qui ont élé recueillis à Saint-Hélène par les compa- 
frnons de sa captivité. En parlant du cabinet noir, il 
dit : « C'est une mauvaise institution, qui fait plus de 
mal que de bien. Il arrive si souvent au souverain 
d'élre de mauvaise humeur, fatigué, influencé par des 
causes élrangcres à Tobjel soumis à sa décision, et 
puis les Français sont si légers, si inconséquents dans 
leurs correspondances comme dans leurs paroles ! 
.remployais le plus souvent le cabinet noir à connaître 
la correspondance intime de mes ministres, de mes 
cliambcllans, de mes grands officiers, de Bcrlhier, de 
Duroc lui-même*. » M. de Las Cpscs est plus expli- 
cite, il entre même en quelques détails administratifs 
qui ne sont point sans intérêt: c< Dès que quelqu'un 
se trouvait couché sur la liste de cette importante sur- 
veillance, ses armes, son cachet, étaient aussitôt 
gravés par le bureau, si bien que ses lettres, après 
avoir élé lues, parvenaient intactes, sans aucun indice 
de soupçon... Ce bureau coûtait 600,000 francs... 
Quant à la surveillance exercée sur les lettres des ci- 

* Récit de la captivité de Vempereur I^apoléon à Sainte-Hélène, 
par M. le général Montholon, ch. th. 



58 LA POSTE AOX LETTRES- 

loyens il (rempereur) croyait qu'elle pouvait cause: 
plus de mal que de bien \ » Un de ses ministres, un 
homme dont le dévouement n*est point suspect, et qui 
le serrait avec ardeur dans toutes ses opérations se- 
crètes, Savary, blâme énergiquement la violation des 
lettres, non pas au point de vue de la morale, qui pa- 
rait l'inquiéter assez peu, mais uniquement au point 
de vue de l'utilité qu'on en peut retirer. U n'hésite 
pas à dire : « C'est ainsi que plus d'une fois on s'est 
servi, pour porter le mensonge jusqu'au chef de TÉlal, 
d'un moyen destiné à lui faire connaître la vérité. A 
l'aide de cette institution, un individu qui en dénonce 
un autre peut donner du poids à sa délation. II lui 
suflGt de jeter à la poste des lettres conçues de manière 
h confirmer l'opinion qu'on veut accréditer. Iaî plus 
honnête homme du monde peut ainsi se trouver com- 
promis par une lettre qu'il n'a pas lue ou qu'il n'a pas 
pas comprise. » Et Savary ajoute ces paroles qui mé- 
ritent de faire réfléchir lorsqu'on se rappelle les fonc- 
tions qu'il a exercées : « J'en ai fait l'expérience par 
moi-même*. » Bourrienne nomme les masques sans 
hé^îiter, explique la cause de la disgrâce qui, pen- 
dant tout l'empire, pesa sur le général Kellermann : 
« M. de la Forêt, directeur général des postes, travail^ 

< Mémorial de Sainte-IIélène, t. U, p. 71 et suivantes. Édition 
de 1823. 
> Mémoiret du duc de Bomgo, t. !•', p. 420; 1828. 
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lait quelquefois avec le Premier consul, et l'on sait ce 
que cela veut dire, quand un directeur général des 
postes (rat?at7/e avec le chef du gouvernement. Ce fut 
dans une de ces séances laborietues que le Premier 
consul vit une lettre de Kellermann à Lasalle, dans 
laquelle il lui disait : « Grois-tu, mon ami, que Bona- 
« parle ne m'a pas fait général de division, moi qui 
« viens de lui mettre la couronne sur la tête? b (Allu- 
sion à la bataille de Marengo.) La lettre recachetée 
fut envoyée à son adresse, mais Bonaparte n'en oublia 
jamais le contenu*... » 

Le cabinet noir ne disparut pas avec l'empire, et il 
a fait beaucoup parler de lui sous les Bourbons. Il 
coûtait alors, comme sous le régime précédent, 
600,000 francs, soldés sur les fonds secrets du mi- 
nistère des affaires étrangères, et était desservi par 
vingt-deux employés, dont plusieurs étaient de hauts 
personnages. En 1828, lorsque M. de Yillède tomba, 
entraînant dans sa chute le préfet de police Delavan, 
chute qui nous valut l'étrange publication du Livre 
noir •, le nouveau ministère déclara officiellement 
que le cabinet du secret des lettres n'existait plus à 
l'administration des postes. C'était une supercherie ; 
on s'était contenté de le faire déménager. Après la ré- 
volution de Juillet, on n'eut pas de longues recherches 

' Bourrienne, t. IV, p. 90. 
> A Tol. Puis, 1839. 
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à faire pour le découvrir et prouver qu'il avait fonc- 
tionné jusqu'au dernier moment. 

Un procès curieux occupa même l'aifention publi- 
que dans les premiers mois qui suivirent ravéneraenl 
de la maison d'Orléans. Une jeune personne d'excel- 
lente famille avait épousé vers 1821 un employé su- 
périeur des postes, personnage important, en relation 
directe avec les Tuileries et émargeant un gros traite- 
ment. Ses fonctions, sur lesquelles il ne s^était pas 
expliqué, exigeaient presque tous les soirs sa présence 
à son bureau, et souvent il y passait une partie de la 
nuit. Après les événements deJuillet, la triste vérité 
apparut tout entière ; le mari était l'un des principaux 
membres du cabinet no'r. Sa femme, indignée en 
recevant une telle révélation, à laquelle elle était loin 
de s'attendre, forma immédiatement près du tribunal 
civil de la Seine une demande en séparation de corps 
et de biens. Malgré tout le (aient de son avocat, elle 
perdit son procès ; mais l'opinion du monde était pour 
elle, et jamais elle ne consentit à revoir celui qui 
l'avait abusée sur sa situation et Tavait entraînée dans 
une bonté qu'elle ne soupçonnait pns. 

Je me souviens d'avoir été conduit, lorsque j^étais 
enfant, cbez un vieillard qui habitait un assez médio- 
cre château dans l'Orléanais. Je vis un homme grand, 
d'excellentes façons, poudré avec un soin qui ressem- 
blait bien à de la coquetterie, vêtu d'un pantalon à 
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pieds et d'une veste en molleton d'une blancheur 
éblouissante, aimable causeur, ne regardant guère les 
gens en face, se disant fort désintéressé des choses de 
ce bas monde et accusant dans toute sa manière d'être 
les habitudes d'une société disparue. Il était très- 
savant, parlait sept ou huit langues, s'occupait de 
chimie à ses moments perdus et faisait beaucoup de 
bien autour de lui. Je me rappelle qu'il me montra 
un gnomon nouvellement établi devant sa maison, et 
que, par esprit de douce raillerie, il me pria de lui 
traduire les quatre mots latins qui entouraient le ca- 
dran demi-circulaire ; c'était l'inscription de l'horloge 
d'Urruf^ne : Vidnerani omneSy ultima necat. Il m'ex- 
pliqua la légende et la commenta avec une tristesse 
el un charme que je n'ai pas oubliés. Les vieillards 
du pays l'aimaient et, à cause de sa bienfaisance, 
l'avaient surnommé le Saint ; les jeunes gens s'en 
éloignaient, inscrivaient souvent des mots injurieux 
pour lui sur les murs de sa propriété el l'appelaient 
l'espion. Je ne l'ai jamais revu, et depuis j'ai appris 
ce qu'il avait été. C'était le comte de..., ancien chef 
(lu cabinet noir sous la restauration. 

Le gouvernement de Juillet recueillit l'héritage que 
lui avaient légué les Bourbons; il continua de servir 
aux anciens agents secrets des postes le traitement 
qu'is recevaient pendant la durée de leurs fonctions, 
(î (!n s l'S comptes du minisièiv des affaires étran- 
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1 1847 les fonds se( 



gères on trouve 

encore 60,500 francs de pensions : 

l'ancien cnbiiiet noir. » 

La période qui vommcnceen 185' 
poraine pour que l'on en puisse parler en connaissance 
de cause. Les gouvernemenls n'ont point l'habilude 
de livrer leurs secrets aux curieux qui les intcrrogi 
Je suis donc réduit à raisonner par induction, car* 
n'ai aucun texte assez positif pour qu'il soit possibi 
d'en tirer une conclusion sérieuse. De certains procès 
politiques où les correspondances saisies et lues à 
poste servaient de base à l'accusation, on peut inféi 
que la royauté de Juillet employa sinon régulièreme] 
du moins quand elle crut en avoir besoin, celte ai 
qu'on aurait pu croii-e brisée poui' jamais; mais ri 
dans les révélations qui suivirent les journées de 
vrier ne vint prouver que le cabinet noir eût élé 
tabli d'une façon normale. Ce fut plulôt, je crois, 
en-cas qu'une institution, et si l'on en usa, ce fut dans 
certains moments exceptionnels, qui paraissaient cri-, 
tiques ou dangereun. 

Exisle-t-il encore aujourd'hui? 

Uuiituij^ne eût dit : Que iiais-ju? et Itabn'his : Peut-âtre! 



-1 



Ccpendanije pencherais volontiers pour la négatW 
d'abord parce que le nombre inconcevable de Icltr 
qui affluent chaque jour à l'hôlel des postes rendi 
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un examen préalabli! uxcessivemeaL (lilficilti, cl ensuite 
parce (juu ce serait atisolumenl iiiulile en prtîscncti 
de l'arrêt que la cour de cassaûon, loules cliambres 
réunies, a rendu le 21 uovembre 1855. Parcet arrtil', 
la cour reconnail au préfet de police et aux préfets le 
droit de se faire délivrer par la dirccLiuu des postes 
telles lettres qu'ils délermineQL Un simple commis- 
saire de police peut aujourd'liut, m présentant une 
dél4^atioa ad hoc, se faire remettre contre un reçu 
les lettres adresscLS à tel individu désigné, et si plus 
tard elles sont rendues à t'administra lion, elles sont 
frappées d'un timbre particulier qui porte en exer- 
gue : ouverte par autorité de justice, et renvoyées nu 
destinataire. C'est brutal, j'en conviens, mais prél'c- 
i-able néanmoins aux mauieuvies du cabinet noir. La 
cour de cassation a prononcé en dernier ressort, il n'y 
a qu'à s'incliner. Cependant je lis dans le code pénal 
un article 187 ainsi conçu : « Toute suppression, 
toute ouverture de lettres confiées à la poste, commise 
ou rauililéc par un functionn''iire ou un agent du gou- 
vernement ou de l'administration des posles, sera 
punie d'une amende de Iti francs à 500 francs et d'un 
emprisonnement de trois mois à cimj ans. Le cou* 
pablcscra de plus inicrdil de toute fonction ou emploi 
[lublic pendant cinq ans au moins ctdixansau plus.» 
Ce sont là de ces contradictions que les légistes excel- 
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lent à résoudre, mais auxquelles nous n'enlendons rien. 

Au mois de janvier 1867, un incident vint tout à 
coup solliciter Topinion publique, appeler son atten- 
tion sur le secret des lettres et déchaîner une tempête 
d'une violence sans pareille. Les journaux s'empa- 
rèrent de la question, la discutèrent avec feu, et le 
Corps législatif, dans sa séance du 23 février, eut à 
se prononcer sur une interpellation très-accenluà; 
formulée par M. Eugène Pelletan. Quel événement 
avait donc motivé cette juste et légitime émotion? Le 
comte de Ghambord avait fait autographier une lettre 
dans laquelle il s'expliquait, je crois, sur la situation 
intérieure du pays. Cette lettre, mise sous enveloppe, 
avait été envoyée à un assez grand nombre de personnes 
en France. Le préfet de police, au lieu de fermer les 
yeux sur un pareil fait qui n'avait rien d'inquiétant, 
rédigea, en vertu des pouvoirs que lui confère l'ar- 
ticle 10 du code d'instruction criminelle, une réqui- 
sition en dale du 23 janvier 1867, pour faire saisir la 
susdite lettre dans les bureaux de postes. Le direo- 
teur général des postes, obéissant à la réquisition du 
préfet de police agissant comme magistrat, adressa, 
le 24 janvier, une circulaire à tous ses agents et leur 
intima l'ordre de saisir, partout où ils pourraient la 
reconnaître, la fameuse lettre signée Henry*. 

La circulaire fut promptement connue et divulguée 

* Voy. Pièces juslifiraiives, 3 vi \ 
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par voie de la presse; il y eut grand bruit dnns Lan- 
ilerneau. La discussion ouverte au Corps législatif sur 
ce sujet fut instructive; car elle prouva pcremptoire- 
ment et une fois de plus encore l'inanité de pareilles 
mesures. Le directeur général des postes avoua avec 
une bonne foi qui mit bien des rîfurs de son oîlé 
que les efîorts de son administration avaient abouti à 
faire arrêter cinq lettres qu'on présumait contenir la 
lettre suspectée. Les cinq lettres, envoyées au préfet 
de jKilice, furent rendues par lui au service des postes 
sans avoir été ouvertes el subirent douze ou vin^t- 
qualre heures de retard dans la transmission. Quant 
au fait en luï-mCme, régulier en principe, car la loi 
est malheureusement formelle à cet égard, il était 
irrégulicT dans l'application. Le directeur général, au 
lieu d'agir sur lous le^ bureaux disséminés sur le ter- 
ritoire de la France, aurait dû limiter son action au 
département de la Seine, qui est la circonscription de 
l'aulorilé du préfet de police, el attendre !a réquisi- 
tion successive de lous les procureurs généraux pour 
faire opérer dans le ressort de chacun d'eux. Li!i était 
l'illégalité : elle ne fut pas niée par l'autorilé compé- 
tente. En présence des explications données, la cham- 
bre passa simplement h l'ordre du jour. — La malice 
fitinçalsc s'en mêla, el pendant longtemps des lettres 
jetées à la poste portaient ces mots sur l'enveloppe ; 
liien du comte de Chambord. 
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11 est à regretter que Toq n'ait pas proûté du trou- 
ble très-réel et très-explicable qu'un tel incident jeta 
dans Tesprit de la population, pour demander la révi- 
sion de la législation en ce qui touche le secret des 
lettres, et pour faire disparaître de notre code ces 
articles barbares que nous a légués la vieille monar- 
chie, que tout gouvernement soucieux de sa propre 
dignité ferait bien de répudier et qui devraient limi- 
ter les cas très-rares, exceptionnels, et dans lesquels 
seulement il serait permis de se faire délivrer judi- 
ciairement les lettres adressées aux personnes accu- 
sées d'un crime avéré. 

L'intérêt extrême que les gouvernements ont à pé- 
nétrer leurs mutuels secrets les a souvent entraînés à 
des actes que la délicatesse et la morale réprouvent. 
Parfois on n'a pas hésité à commettre des crimes pour 
s'emparer des dépêches d'un agent diplomatique. Dans 
ce cas-là surtout, on faisait appel à la raison d'Ëtat, 
et tout se trouvait justifié pour ies gens qui s'imagi- 
nent qu'en toutes choses le résultat seul est à consi- 
dérer. Chacun se souvieni encore de l'assassinat des 
plénipotentiaires français, dans la nuit du 9 floréal 
an Vil (28 avril 1799), à cent pas des faubourgs de 
Rastadt, sur la roule de Pliltersdorf. Roberjot et Bon- 
nier furent tués; Jean Debry, échappé par miracle, 
reçut treize blessures. Le but de cette agression, dont 
il faut lire le récit dans le procès-verbal même des 
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minislres plénipotentiaires*, était tout simplement de 
s'emparer des papiers que les envoyés français por- 
taient avec eux dans leur voiture. 

Dn autre fait excessivement grave et beaucoup 
moins connu s'est passe dans la première moitié du 
gouvernement de la restauration. L'ambassadeur 
d'une très-grande puissance près d'une cour italienne 
de premier ordre s'aperçut à des indices certains que 
ses secrets étaient divulgués. Ses dépêches les mieux 
chiffrées étaient devinées, ses correspondances particu«- 
lières avec son gouvernement étaient percées à jour, 
et le ministère d'un pays voisin en avait connaissance. 
En Vain l'ambassadeur avait établi autour de lui 
une surveillance très-active, en vain il redoublait de 
perspicacité; le mystère demeurait impénétrable pour 
lui. Il était parvenu cependant à découvrir que ces 
renseignements pleins de trahison partaient de la ville 
même qu'il habitait, et qu'ils étaient souvent trans* 
portés par ses propres agents. Le moyen qu'il employa 
pour connaître la vérité fut d'une violence sans pa- 
reille. Un jour que son courrier était parti chargé de 
ses dépêches, il le fit attendre près de la ville de T..., 
à un endroit mal famé du reste et volontiers visité par 
les coupeurs de bourse. Le malheureux courrier, qui 
venait de relayer, s'en allait au grand trot, sur le che- 
min qu'éclairait la lune, lorsqu'il reçut en pleine 

du SS prairial an YO. 
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poitrine un coup de fusil qui le tua rmde. Soosicde 
(Ii^|kVIu\s pi*t^sloment enlevé fut remisa rambassadeur, 
(|ui, en rins|)cclant, put se coDTainciie que le tnilre 
iippartonail à son propre cabinet. Le secràaire ht 
(livsiiiuc sans bruit; on accusa les brigands dVoir a«- 
sa>sinr* \c courrier, on donna quelque ai^nt à a 
\v\\u\ o\ TalTaii^e fut étouffée. L'auteur ou plutôt Hd- 
Ntii^aliMirdi' ce meurtre a vécu fort honoré; c^êtait un 
ili|iloinali^ hal)iU\ et il est mort membre d'une cham- 
hvo liaulo. Si socivlc que fut lenue l'aventure, on finit 
par la ronnailiv, et bien des gens qui la racontaient 
(lisaii'ni \olontiors en terminant le récit : aCertaioe- 
nu'iil lo nmyon riait excessif; mais, que diable ! Tia- 
tiMvt (lo riïilat doit passer avant tout, d 
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L'établissement successif des chemins de fer a 
amené une modiiication essentielle dans le transport 
(les dépêches. Les grandes rapidités si admirées jadis 
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nous feraient sourire aujourd'hui; les exigences se 
sont augmentées en raison directe des besoins, et les 
besoins se sont augmentés en raison directe des salis- 
factions qu'on leur donnait. Autrefois, dans les plus 
beaux temps de la direction du M. Gonle, quatorze 
malles-poste attelées chacune de quatre chevaux con- 
duits à grandes guides quittaient Paris à six heures 
du soir, et allaient porter à la France entière les 
lettres et les journaux. Chaque matin, entre quatre 
et cinq heures, quatorze malles-poste apportaient à 
Paris la correspondance des provinces. Ce service était 
régulier, rapide, excellent. 11 a dîspnru aujourd'hui 
et pour toujours. 

A la place de ces quatorze inalles-postc qui tra- 
versaient nos rues au grand trot et parcouraient nos 
routes, où chaque voiture était tenue de leur céder 
le pavé, vingt bureaux ambulants parlent de Paris, 
amarrés aux vïagons qu'entraîne la locomotive; six 
employés, montés dans chaque bureau, utilisent le 
temps du voyage à trier les lettres, à les diviser en 
paquets destinés aux villes qu'on traverse, à en pré- 
parera l'avance la distribution, qui peut, gnlce & ce 
système, s'effectuer aussitôt après la remise des dc- 
pâches. Chaque jour, vingt autres bureaux ambulants 
arrivent à Paris, chargés des nombreuses correspon- 
dances qui y affluent de toutes parts. De plus, chaque 
train de pt>tite, de moyenne, de grande vitesse, reçoit 
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des courriers chargés de convoyer^ distribuer, rece- 
voir les correspondances qui ont été jetées à la poste 
après le départ de V ambulant. On peut affirmer avec 
certitude que les 44,322 boites aux lettres qui sont 
dispersées sur le territoire de la France sont remplies, 
vidées, visitées plusieurs fois par jour. On est effrayé 
quand on pense à la longueur du chemin que la poste 
aux lettres fait dans notre pays. Annuellement die 
franchit sur les chemins de fer 27,730,000 kilomè- 
trcs et 51,700,000 sur les routes de grande et de 
petite vicinalité. Quelque remarquable que soit ce 
service, il ne pourra que s'améliorer encore par l'ou- 
verture de nouvelles voies ferrées, et bientôt sans 
doute on arrivera à un parcours de 100,000,000 de 
kilomètres par an. 

Chacun a pu, sur les chemins de fer, remarquer 
ces vastes et spacieux vagons qui portent un numéro 
d'ordre et le mot allège écrit en gros caractères. Ce 
sont les bureaux ambulants, et ces bureaux sont vé- 
ritablement les annexes mobiles de l'administration 
centrale. Le travail y est incessant; à chaque station, 
on reçoit autant de dépêches qu'on en délivre; il faut 
recommencer le triage, classer de nouveau toutes les 
lettres, tous les paquels destinés aux localités desser- 
vies par le railway, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on 
soit parvenu au lerme du voyage. Lorsqu'on remonte 
vers Paris, la même besogne recommence, s'activant 
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au fur et à mesure qu'on approche — besogne fati- 
gante, exigeant une rapidité de main extraordinaire, 
énervant les plus robustes, et rendue souvent très-pé- 
nible par la trépidation incessante d'un train lancé à 
toute vitesse. La posie ressemble fort au tonneau des 
Danaïdes; le labeur y est excessif, sans repos, et il faut 
toujours le recommencer. Malgré le dévouement des 
employés, leur extrême habileté et l'espèce d'ardeur 
fébrile qui est nécessairement devenue pour eux une 
seconde nature, c'est tout ce qu'ils peuvent faire que 
d'accomplir régulièrement la lâche énorme dont ils 
sont responsables. 

Pendant l'année 18G7, la poste française a trans- 
porté 772,199,426 objets, qui tous ont été régle- 
mentairement manipulés par plusieurs agents, et 
dont beaucoup, tels que les chargements et les man- 
dats d'articles d'argent, ont exigé plusieurs mesures 
de contrôle et d'enregistrement. On ne saurait imagi- 
ner quelles précautions minutieuses prend l'adminis- 
tration des postes pour assurer la remise des objets 
qu'elle transporte. Ainsi, par exemple, une lettre 
chargée destinée à Marseille et déposée au bureau de 
la place de la Madeleine, à Paris, subit une série 
d'opérations qui toutes sont vérifiées, et dont la 
preuve reste entre les mains de l'administration cen- 
trale. Le bureau de la Madeleine prend la lettre en 
charge et en donne un récépissé à l'expéditeur; il en- 
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voie ensuite la lettre au bureau central, qui rinscrilet 
en donne reçu; celui-ci la remet avec les mêmes for- 
malités au bureau ambulant, qui les exige à son tour 
du bureau de Marseille. Ce dernier la conGe contre 
reçu au facteur, qui ne doit la livrer au destinataire 
qu'en échange d'une décharge définitive. Six enregis- 
trements différents, six signatures différentes, sont 
donc nécessaires pour qu'une lettre chargée parvienne 
de Paris à Marseille; il est inutile d'ajouter que ces 
diverses formalités ne doivent causer aucun retard au 
transpoil de la dépêche. Nous avons dit le nombre 
vraiment extraordinaire et toujours croissant des objets 
confiés à la. poste; ils se divisent en cinq catégories 
distinctes, qui sont : les lettres, 341,579,726: leschar^^ 
gements, 4,505,120; les sous-seings, 116,000,000; 
les journaux, imprimés, échantillons, 305,519,320; 
les mandats d'articles d'argent, 4,995,260. — Cha- 
cun sait de quelle façon on procède pour les lettres, 
pour les journaux ; on vient de voir les diverses 
phases que travei*se un chargement ; il nous reste à 
parler des échantillons, des mandats et des tom^ 
seings. 

La fixation d'un tarif minime pour les objets dits 
échantillom (loi du 25 juin 1856) a singulièrement 
lavorisé ce genre d'envoi. On pourrait croire que le 
commerce se contente d'adresser par la poste des frag- 
ments d'étoffe, des spécimens qui serviront à déter- 
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miner plus tard une commande, et que c'est à cela 
qu'(.<sl limité le droit d'expédition; pas du tout. Par 
suîlc de la tolérance de l'adininistration des postes, 
qui en toute chose fait acte de très-bonne volonté pour 
se plier aux exigences du public, par suite de cet 
esprit d'abus qui semble inhérent aux Français, sur- 
Inut en présence d'un monopole, les èchantillom sont 
devenus peu à peu de vérilables marchandises qui 
devraient Être reléguées dans les wagons de message- 
ries des chemins de fer. Comme les 100 grammes 
d'échantillons ne sont taxés qu'à 10 centimes, la poste 
transporte pour 50 centimes des paquets qui pèsent 
500 grammes; chaussures, dentelles, chapeaux, dou- 
zaines de paires de gaofs, s'en vont tranquillement et 
fort économiquement dans les boites des lacteurs péle- 
miMe avec les lettres et les journaux. 

J'ai vu, parmi cet amas d'objets de toutes sortes, 
deux petites tortues vivantes, portant une adresse col- 
lée sur la carapace et qui furent transportées comme 
échantillons, car elles n'outre-passaient pas le poids 
légal. 

Ces facilités sont tellement appréciée-s par le com- 
nerce, que depuis dit ans le nombre de ces prclcndus 
échattliUons a quintuplé ; il est devenu aujourd'hui 
un motif de sérieuses appréhensions pour l'adminis- 
Inlion, Son service on effet, son service essentiel et 
Sî>écial est celui des dépêches, et il est encombré de 
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ta Façon la plus gânante par tous ces colis qui tiennent 
heaucoup de pince, exigent une manipulation plus 
déliralo, et entrainent une perle de temps précieux. 
La poste succombe litlcmlcmcnt sous l'amoncetle- 
ment des lettres, des journaux, des imprimés; il 
serait utile, dans son propre intérêt, (jui est celui 
du public lont entier, de la débarrasser d'un su^ 
rroît de travail qui trouverait mieux son emploi ail 
leurs. 

Si je blAmc les facilités abusives accordées 
transport des échantillons, je ne puis qu'approuver 
les efforts accomplis pour rendre les mandais d'ar- 
ticles d'argent accessibles à tout le monde. l'ar 
l'abaissement successif des droits dont ils sont frap- 
pés, on est arrivé à les mettre à la disposition des 
bourses les plus pauvres. La loi du 2 juillet 1862 
abaissé de 2 â 1 pour 100 le droit de transmissioB 
do plus, la loi du 2 juin 1 S64 a réduit le droit de lim< 
bre de 50 à 20 centimes : aussi dans l'année 1k67 
l'administration des postes a émis 4,995,260 maDdats, 
qui représentent une somme lolale de 146,000,000 fri 
Il est facile de faire comprendre à quel point 
service est utile aui petites gens en disant que 
15,356,957 fr. ont été expédiés en 2,034,261 nian- 
dals de 10 fr. et au-dessous. Du reste, les sommes 
envoyées de cette manière ne sont jamais très-consi- 
déiulles, et le mandat le plus élevé dont ou ait coil' 
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serve le souvenir était d*une valeur de 50,000 francs; 
venu de Constantinople , il fut touché à Paris le 
U juin 1863. 

Hais, comrae Ton sait, la poste se charge aussi de 
transporter des valeurs déclarées moyennant une 
prime d'assurance qui est de 1/10* pour 100 ; elle ne 
reçoit pas de déclaration au-dessus de 2,000 fr., et 
c est la somme maxima qu'elle est autorisée à resti- 
tuer en cas de perte. Lorsque nous nous sommes en- 
quis du motif qui avait fait limiter à 2,000 francs la 
somme la plus élevée que la poste consentait à trans- 
porter dans une lettre, il nous a été répondu qu'elle 
voulait, par ce moyen, éviter de tenter la cupidité de 
ses agents. En 1867, 1,648,500 lettres contenant 
908,804,000 francs de valeurs déclarées ont été en- 
rcgi:)trées à l'administration. Ce total est considérable, 
et cependant il n'est rien en comparaison des valeurs 
contenues dans les lettres chargées^ valeurs qui ne 
sont soumises à aucune déclaration préalable, et qui, 
d'après un calcul approximatif, s'élèvent à plus de 
trois milliards. Ce chiffre, rapproché du total des man- 
dais et des valeurs déclarées^ prouve que la poste 
transporte annuellement environ quatre milliards de 
francs. 

De telles richesses peuvent tenter bien des agents 
pauvres, j'en conviens; mais la surveillance est per- 
pétuelle. Â la fois occulte et patente, elle s'exerce 
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jour et nuit; Jans Jes bureaux si'dcn (aires, dans les 
bureaux ambulants, partout où elle soupçonne une 
fraude possible, elle ouvre des yeux accoutumés à re- 
garder de près. Aussi eu 1867, malgré l'éaormitédes 
valeurs manipulées par lanl d'employés divers, l'j 
minislration n'a eu à rembourser que 8,020 francs 
506 francs pour dix chargements disparus, à 50 francs 
l'un, et 6,450 francs pour perte ou détournements de 
valeurs déchirées. Dans ce dernier cas, l'administra- 
iion est responsable de la totalité de la somme inscrite 
sur ses registres; dans le premier elle ne rembourse 
jamais plus de 50 francs pour perle d'une lettre 
chargée, quel que soit le nombre de billets de 
qu'elle contienne. En présence d'une perte si minii 
qu'elle est insigniGante, comment ne pas admirer 
régularité, la moralité et le haut sentiment du devi 
qui dirigent et soutiennent les 28,422 agents ai 
quels le soin des correspondances est confié ? Leur 
responsabilité est permanente, et malgré quelques 
déplorables exemples, sur lesquels les tribunaux ont 
eu à prononcer, on peut dire que cette grande armée 
administrative est un modèle d'bonneur et de pro- 
bité. 

A cûté des tentations qu'elle repousse, il y a 
encombrements ofticiels qu'elle débrouille avec ui 
sagacité merveilleuse sans permettre qu'ils puisseï 
nuire au service public. Ce qu'un appelle les xoi 
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seîn^f sufGrait à cKcuper toute une administra lion 
spéciale; c'est un abus qui parait croître dans des 
proportions telles, qu'il est bon de le signaler. Comme 
le cabinet noir, il remonte à Louis XI. Dans l'édit du 
19 juin 1464, on lit : a Art. 21. Et quant aux paquets 
envoyi's par ledit seigneur (le roi] ou qui lui seront 
adressas, lesdîts maîtres coureurs sont tenus de lui 
porter en personne, sans aucim délai de l'un à l'autre, 
avec la colle cy-mentionnce, sans en prendre aucun 
payement, ains se contenteront des droits et gages qui 
leur seront attribués. » Sans en prendre aucun paye- 
mmt, ces cinq mots contenaient en germe le sous- 
seing ou le droit de franchise, que bienlilt chacun 
réclama soit à titre courtois, soit comme privilège de 
charge exercée, soit enfin pour cause d'utilité pu- 
blique. 

Peu à peu l'abus se propagea de telle sorte et devint 
si menaçant, que sous la Convention il fut reconnu 
que plus des trois quarts des correspondances trans* 
portées par les postes jouissaient du droit de fran- 
chise. Ce ne fut qnc sous le Directoire (décret du 
27 vendémiaire an \lj qu'on osa faire payer réguliè- 
remenlla taxe à cette innombrable quantité de fonc- 
tionnaires de tout ordre qui avaient trouvé moyen de 
s'en affranchir. Loi-s de la discussion du 7 février 
1845, -M. Monuierde la Sij!eranne demanda hardiment 

million de toutes les franchises. Ualheureusement, 
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tout en ayant raison, il heurtail tant de peiifs intérêts 
qu'il ne fui point écouté. Les sous-seiogs furent main* 
(enus, et ils existent si bien aujourd'hui qu'ils ont 
îiltoint, en 1867, le chilTrede 116 millions d'objets 
pesant ensemble plus de 7 millions de kilogrammes, 
qui, taxés selon le droit commun, auraient rapporté 
la somme approximative de 56 millions de francs. En 
vérité c'est trop. ' 

De celte franchise qui, dans le principe, ne devait 
appartenir qu'au seul souverain, tous les dépositaires, 
tous les représentants de l'aulorité ont demandé leur 
part. Aujourd'hui cent vingt mille fonctionnaires 
correspondent franco avec leurs supérieurs, leurs 
subordonnés et leurs collègues. Toutes les sociétés de 
bienfaisance, tous les comices agricoles, toutes les 
compagnies savantes, harcèlent l'administration de 
demandes et réclament à hauts cris ce bienheureux 
droit d(^ sous-seing qui embarrasse le service, grève 
le budget, fatigue les employés et menace de tout 
envahir. Ai-je besoin de dire que la poste regimbe fort 
conlre ces cxig(»nces sans cesse renouvelées, et re- 
pousse ces prétentions que rien ne justifie? Elle a eu 
à lut 1er sérieusement contre quelques très-hauts fonc- 
lionnaires (|ui voulaient envoyer, à l'abri de la taxe, 
les invitations à diner qu'ils adiessaient à leurs amis 
Le Moniteur officiel et le Petit Moniteur sont trans- 
portés en franchise. Ce seul fait n'est-il pas la con- 
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damnation de tout le système des souB-seings et de 
Teitension arbitraire qu'on lui a donnée? 

Là poste a beau se défendre, elle est débordée par 
les sous-seings; ce ne sont pas seulement des corres- 
pondances administratives qu'on lui remet, ce sont 
des colis de toute sorte, des écharpes municipales, 
des pains de munition. La gendarmerie a été plus 
loin : sous le cachet de sa franchise, elle a expédié 
des boites à l'écuyère, et elle a même trouvé fort 
mauvais qu'on se soit permis de lui soumettre quel- 
ques observations. Cet abus, qu'il devrait suffire de 
signaler pour qu'on s'empressât de le faire disparaître, 
durera-l-il longtemps encore en France? J'espère que 
non. C'est l'Angleterre qui a ouvert la voie de la 
réforme postale, c'est elle aussi qui nous apprend ce 
que nous avons à faire en présence de ce droit exor- 
bitant. 

Dans le Royaume-Uni, la correspondance admini- 
strative est frappée de la taxe ordinaire ; la reine 
elle-même n'y échappe point, et ses lettres sont tarifées 
comme celle du plus humble de ses sujets. Comme 
les lettres nécessitées par le service public ne doivent 
pas toutefois être une charge particulière pour les 
fonctionnaires^ le parlement vote chaque année une 
somme consacrée à l'affranchissement des correspon- 
dances de chaque département ministériel ; le contrôle 
parlementaire exerce naturellement sur cet objet une 
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surveillance légitime, il empêche les abus de se pro- 
duire et n'accable pas les postes sous un fardeau qui, 
chaque jour, devient plus pesant. Dans Tâat actuel 
des choses, le sous-seing en France est une cause 
perpétuelle de difficultés pour le service des lettres et 
de pertes sérieuses pour le trésor public. Il est c^iain 
qu'une réforme radicale mécontenterait beaucoup de 
fonctionnaires qui ne se gênent guère pour faire passer 
leurs correspondances privées à l'abri de leur droit de 
franchise ; mais l'intérêt général y gagnerait d'une 
façon notable, et cela seul est à considérer. 

S'il est juste de flétrir l'abus d'un tel privilège, on 
ne peut qu'applaudir à la mesure en vertu de laqudle 
le soldat et le marin jouissent d'un bénéfice qui leur 
permet de recevoir et d'expédier leurs lettres en n'ac- 
quittant que la taie territoriale, même lorsque le 
corps dont ils font partie est à l'étranger. Ce sont les 
hommes de la Révolution qui ont décrété cette excel- 
lenle prescription dans la loi du 27 juin 1792. Aussi, 
que nos soldats soient en Chine, en Cochinchine, au 
Mexique — ils ont beaucoup voyagé depuis quelque 
temps — que nos marins soient sous l'équateur ou 
sur les côtes de Laponie, ils sont toujours considérés 
comme étant en France, et cela n'est que régulier, 
car là où est le drapeau, là est la patrie. 
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On a comparé le cœur à une pompe aspirante et 
foulante; on peut dire la même chose de l'hôtel central 
des postes : il attire sans cesse à lui les correspon- 
dances, et les refoule pour les distribuer dans toutes 
les directions. Paris est moralement le centre de la 
France; c'est de là que la vie s'élance, c'est là qu'elle 
revient. C'est plus qu'une capitale, c'est un monde, et 
bien des États n'ont point un mouvement postal sem- 
blable à celui de cette seule ville. Pendant l'année 
1867, 329,766,823 objets y ont été manipulés par 
anc l^ion d'employés pour qui les heures, en se 
succédant, n'apportent que du travail et jamais de 
repos. Cet énorme labeur, dont on peut dire que le 
poids augmente en raison de la vitesse forcée, est 
accompli par 1,921 agents, tels que facteurs et fonc- 
tionnaires divers de l'hôtel des postes et des trente-six 
I. » 
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btireaiix qui s'ouvrent dans les priDcipaux quartuT^ 
de Fans, Tancien Paris, j'entends le Paris en dehoR 
des f'omraunes noavellement annexées, et qui est 
resté jus^^u'à présent le Paris postal. Il est curieai 
d'étudier et de raconter comment une telle masse 
d'objets divers, lettres, imprimés, échantilloos, el 
reçue, réunie, vérifiée, triée, divisée, subdivisée, et, 
eatin. distribuée. Du moment où elle est jetée à ia 
boite jusqu'au moment où elle est remise à la maison 
du destinataire, une lettre subit une série d'opérations 
que nous allons essayer de faire connaître. 

^administration des postes, afin de simplifier et 
d*aotiver son travail, s'est fait un cadastre municipai 
tic t if, et a partagé Paris en onie zones principales, 
qui ont chacune un centre autour duquel viennent 
rayonner d'autres zones moins importantes. Parmi les 
tœnte-six bureaux urbains, on en a choisi onze qu'on 
appelle techniquement bureaux de passe^ destinés i 
réunir dans leur sein le produit des vingt-cinq autres 
bureaux, à lui faire subir une trituration sommaire 
et à le diriger, à des heures réglementaires, sur 
radniinislration centrale de la rue J.-J. Rousseau. Ce 
système est la base de toute la division du travail et 
de la distribution des lettres; c'est à la fois le point 
de départ et le point de retour; en un mot, c'est 
l'explication de l'énigme, explication sans laquelle il 
t difficile de se rendre un compte exact du méca* 
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nisme de celte administration, à la fois si simple et si 
compliquée. 

Sept fois par jour des facteurs visitent les boîtes 
dont seuls ils ont la clef, ils les vident, en rassem- 
blent le contenu qu'ils renferment dans un large sac 
de cuir clos d'une serrure solide, et vont le porter à 
celui des onze bureaux de passe qui se trouve dans 
leur circonscription. Là le sac est vidé sur une table, 
et des employés spéciaux font un tri préalable ; ils 
divisent la masse de lettres recueillies en quatre pa- 
quets différents; chacun de ces paquets forme ce 
qu'on appelle une dépêche. On fait ainsi la dépêche de 
Paris, la dépêche de la banlieue, la dépêche des dé- 
partements, la dépêche de l'étranger. Chacune de ces 
dépêches est ficelée à part et garnie d'une étiquette à 
gros caractères qui en indique la destination; puis 
tous ces paquets, après avoir été désignés sur un 
registre spécial, sont enfouis daqs un sac de toile 
doublé de cuir, qu'on ferme à l'aide d'une corde, 
qu'on scelle d'un cachet de cire portant l'empreinte 
du bureau expéditeur, et auquel on attache un nu- 
méro d'ordre qui permet d'en reconnaître immédiate- 
ment la provenance. Dès que ce travail est terminé, 
le sac est déposé dans un tilbury à coffre qui part 
immédiatement au grand trot et se rend à Thôtel des 
postes. A la même heure, les onze tilburys qui ont été 
relever les dépêches des onze bureaux de passe arrivent 
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dans l'ancienne cour des malles- poste, et remettent 
leur déi)ôt aux employés qui les alleudcnl. 

Les sacs, rapidement montés dans une salle garnie 
de plusieurs tables, sont reçus par un agent qui, an 
fur et à mesure qu'il les ouvre, en indique d'un mot 
l'origine à un employé qui l'inscrit sur un registre. 
Le sac est non-seulement ouvert et vidé, mais, sous 
peine d'amende, il doit être retourné de façon qu'on 
puisse en voir le Ibnd. Avec une dextérité, une rapi- 
dité que seule une longue habitude peut donner, 
l'agent lance les différentes dépôcbes aux tables où 
elles doivent être manipulées. Ici Paris, là les dépar- 
tements, plus loin la banlieue, ailleurs l'étranger. La 
dépêche générale de la province se subdivise en vingt 
sous-dépèches correspondant aux vingt bureaux am- 
bulants qui voyagent sur les chemins de fer. Ces sous- 
dépêcbes sont, eu attendant l'heure du départ, dépo- 
sées dans un vaste casier où chaque compartiment 
porte un nom indicateur : le Havre, Quiévrain, Stras- 
bourg, etc. Les dépèches pour l'étranger sont divisées 
suivant les ofGces postaux auxquds elles doivent par- 
venir. La dépêche pour Paris est dépecée iramédiate- 
meut; toutes tes lettres qui s'en échappent sont verséaa 
en monceau sur une table autour de laquolle uM 
quin:;aine d'hommes sont réunis. 

En hâte el lîévreusement, car tes minutes i 
comptées, on divise les lettres en deux parts, celle 
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f|iii ne sont point affranchies et celles qui le sont. Les 
premières sont portées à un agent particulier qui en 
fait onze parts et additionne le total des taxes ; les 
secondes, poussées sur la table même du tri à des 
employés qui tiennent deux timbres dans 'la main 
droite, sont frappées de deux cachets, l'un qui indique 
la date du mois et l'heure de la levée, l'autre qui 
oblitère raffranchissement. La précision et la rapidité 
de ce travail sont vraiment extraordinaires; dans 
l'espace d'une minute, calculée à l'aide d'une montre 
à secondes, un de ces hommes a timbré devant moi, 
sans se douter que je l'examinais, quatre-vingt-sept 
lettres, et encore je dois ajouter que trois fois il a 
repris des lettres au tas, qu'on augmentait à chaque 
instant. 

fiOrsque toutes les lettres ont reçu leur double ca- 
chet, elles sont jetées dans des mannes posées sur de 
petits chariots en fer qu'on traîne dans une autre 
salle, salle singulière et dans laquelle je n'ai pu me 
défendre d'un subit serrement de cœur. 11 est triste 
que le droit et le devoir d'une administration soient 
toujours de soupçonner ses agents ; mais c'est la pre- 
mière loi des services publics, et il serait criminel 
d'y manquer. Devant de grands casiers en cristal et 
par conséquent transparents de toutes parts, surveillés 
de tous côtés, des employés reçoivent les paniers qui 
contiennent les lettres. Ils prennent ces dernières et 
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les mettent une à une, après en avoir vériflé l'adressa, 
dans l'un des onze compartiments qui représentent les 
onze circonscriptions postales de Paris; sur unelai^ 
(al)le voisine, onze cori)eilles portant des numéros 
d'ordre sont disposées au-dessous de onze cordons de 
sonnettes. 

Un employé va sans cesse visiter les casiers trans- 
parents ; il y prend, par exemple, les lettres apparte- 
nant au district n"* 3; il les dépose dans le panier n*5, 
o( lire la sonnette placée au-dessus du panier. Celle 
sonnotlc correspond à une salle voisine, salle immense 
où douze labiés énormes reçoivent autour d'elles cha- 
cune quinze facteurs; la sonnette a retenti précisé- 
ment au-dessus de la table n"* 3; deux facteurs se 
lèvent, vont prendre le panier, le rapportent et le 
vident sur leur table particulière. Alors commence le 
Iravail du piqn<ige; chaque facteur prend dans le 
monceau de lettres celles qui sont destinées aux 
rues qu'il dessert, et les dispose selon l'ordre même 
de sa distribution. Dans cette salle, si curieuse à visi- 
ter lorsque toute cette fourmilière s'y agite silencieu- 
sement, il y a une douzième table qui figure une 
douzième zone; elle représente un canton fictif, le can- 
ton des erreurs. En elïet, dans la liâle excessive de ce 
tri, il n'est pas rare et il est fort naturel qu'un em- 
ployé se trompe, qu'il attribue au district n® 7 ce qui 
aj)parlient au district n"* 9. 11 est presque sans exemple 
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qu'an facteur ne relève pas immédiatement Terreur; 
la lettre qu'on a envoyée à sa table est alors expédiée, 
•éance tenante, à cette douzième table supplémen- 
taire. Là Terreur est rectifiée, et la lettre est remise 
aux distributeurs de la circonscription à laquelle elle 
appartient. 

Ce n'est pas tout; il arrive tous les jours qu'en écri 
▼ant une adresse on mette le nom du destinataire et 
qu'on oublie d'indiquer sa demeure. Toutes les lettres 
dont l'adresse est ainsi incomplète sont remises à un in- 
specteur; il monte dans une petite chaire située précisé- 
ment au milieu de la salle, et d'où il domine facilement 
tous les facteurs occupés à leur piquage. 11 crie d'une 
Toix haute : Attention à l'appel ! et alors il prononce le 
nom qui, sur la lettre, n'a été suivi d'aucune indica- 
tion d'adresse. Le facteur qui est accoutumé à voir ce 
nom dans son service se lève, donne le renseignement 
demandé et devient dépositaire de la lettre. Dans un 
coin, devant une toute petite table, un facteur parti- 
culier, dit facteur du gouvernement, ayant comme tel 
le droit de porter une broderie d'or au collet, un cha- 
peau à trois cornes sur la tète et un portefeuille au 
lieu de boîte, fait le tri spécial des Tuileries. 

Chaquefacteur,quand son piquage est terminé, reçoit 
les lettres non affranchies dont il doit toucher la taxe ; 
on lui remet en même temps une feuille sur laquelle 
son compte est écrit et détaillé; de ce moment, il 
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devient vis-à-vis de radministration débiteur de la 
somme notée sur ce bulletin, et il doit en justifier au 
retour de sa tournée, soit en apportant l'argent qu'il a 
reçu, soit en rendant les lettres qui le représentaient, si 
elles ont été refusées par les destinataires. L'opération 
est terminée; les facteurs, debout devant leur place 
respective, attendent le signal du départ. lis défilent 
un à un dans un ordre établi d'avance, se rendent dans 
la cour, montent dans les omnibus qui les attendent, 
les emportent et les déposent au point même où corn* 
mence leur distribution. Grâce à la régularité des dif- 
férentes opérations que je viens d'énumérer, une lettre 
doit être rendue d'un bout de Paris à l'autre dans un 
laps moyen de quatre heures, trois heures au moins, 
cinq heures au plus. 

Les diverses phases du travail qui vient d'être ra- 
conté se renouvellent sept fois par jour pendant la 
semaine et cinq fois le dimanche; mais cette acti- 
vité remarquable devient littéralement vertigineuse 
deux fois par jour, le matin à l'arrivée, et le soir au 
départ des trains de chemin de fer. Lorsqu'on assiste 
à cette formidable manipulation, on est surpris, non 
pas que la poste commette par-ci par-là quelque erreur, 
mais qu'une seule lettre puisse arriver à destination. 
A cinq heures précises du matin, les employés, les 
facteurs sont à leur poste; ils ont devant eux, non plus 
des paquets, mais des avalanches de lettres, d'impri« 
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mes, d'écliantillons, reprcsenlant non-sculemenl le 
produit de la dernière levée de Paris el de l'ancienne 
banlieue, mais tout ce que les déparlemenls et l'étran- 
ger ont envoyé par les bureaux ambulants. Aussi cette 
première dislrib»lion,dile courrier de proviTice,esl la 
plus considérable; en outre, elle est la plus impor- 
lanle, puisque c'est par elle en général qu'arrivent les 
letlres d'affaires ; elle est donc toujours impatiemment 
attendue, et il a fallu redoubler d'activité pour satis- 
faire aux exigences du public. 

Mettre un facteur de plus dans la salle du piqxtatje 
est impossible, grflce à l'insuffisance du local ; le per- 
sonnel qui l'occupe n'y esl déjà que trop tassé et trop 
h l'élroit. Voici par quel procédé ingénieux on accé- 
lère celte première distribution sans encombrer l'hô- 
lel des postes. Chaque fadeur, en sortant de la salle 
où le tri s'est fait, emporte avec lui deux boites; à 
l'endroit précis où l'omnibus le dépose, il trouve un 
de SCS camarades qui l'allend; il lui remet la boîte 
contenimt les lettres qu'il doit distribuer, la feuille où 
sont portées les taxes à percevoir, le carnet des char- 
gements dont il lui faudra demander reçu, el la tour- 
liée commeuce, se dédoublant pour ainsi dire elle- 
même et arri-vanl ainsi à être terminée à l'heure 
normale où les affaires commencent. 

Pour obvier à rencombrement qui risque chaqiu' 
jour de paralyser le départ du soir, auquel incombent 



no LA POSTE AUX LETTRES, 

nalurcllemeiit les dépêches pour la province et l'elran- 
gcr, l'administration s'est vue forcée de conlier une 
partie du travail aux bureaux ambulants, qui dès trois 
heures de l'après-midi sont garnis de leurs agents el 
prêts à fonctionner. D'heure en heure, et qnclc|uefoii.^J 
plus fréquemment, selon tes besoins du service, d»S 
fourgons partent dv l'hôlel des postes et vont verser 
aux bureaux remisés dans les gares d'énormes quan- 
tités d'objets qui déj;i ont subi le Iri préalable d'une 
destination générale de ligne de chemin de fer. 

Les rapports journaliers de l'hôtel des postes avae. 
les gares peuvent se résumer par deux cents voyagMi 
de fourgons, aller el retour. Les wipn'jnfîî seuls repi 
sentent une moyenne de deux cent soixante sacs plus 
larges et plus hauts que des sacs de blé. Le 1* et le 
15 du mois, ce nombre est singulièrement dépassé. 
C'est sur des crochets, dans des voitures à bras, dans 
des tapissières que les recueils périodiques, les bro- 
chures, les journaux, sont apportés. Chacun de 
imprimés exige autant de soins, de manipulations, 
formalités qu'une lettre ; de plus ils tiennent bcai 
coup plus de place, risquent d'être détériorés par di 
froissements trop brusques et nécessitent par cons^ 
quent des précautions plus minutieuses. Toute la 
préoccupation de l'administration est de désencombrer 
l'hôtel des postes et d'alimenter le travail que les six ^ 
employés de chaque bureau ambulant sont chargés daJ 
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faire. Aussi on porte r<;glemenla ire ment aux gares à 
trois heures les imprimés, à quatre heures les paquets 
pour la province et l'étranger déjà recueillis dans les 
lovées de la journée, A cinq heures, on fait un nouvel 
envoi de dépèches; enfln au dernier raomcnt, vers 
sept heures moins un qunrt, tout ce qui, apporté par 
les Irains-poste arrivés à six heures, ne fait que tra- 
verser Paris et tout ce qu'on récolle dans les boîtes 
à la dernière limite de temps accordée par la loi est 
expédié aux gares de chemins de fer par un dernier 
foul'gon. 

Les employés, rapides, silencieux, portant des 
liasses de lettres, charriant des mannes regorgeant de 
papiers, vont el viennent sans se heurter dans les cor- 
ridors resserrés; par de longues trémies aboutissant 
aux fourgons mêmes, on fait glisser les sacs bourrés 
de dépêches; dès qu'une de ces lourdes voilures a re(;u 
son chargement, on l'entend qui s'ébranle, tourne 
dans la cour et s'éloigne bruyamment vers In gare 
où elle est attendue. 

La grande fcoîïe, celle des dernières levées, et que 
garde un factionnaire, est vidée de cinq minutes en 
cinq minutes; des hommes hak-tints s'élancent à tra- 
vers les escaliers, versent les lettres sur la tible, où 
les manipulations dernières sont accomplies avec une 
rapidité fatigante h voir et plus fatigante à im;iginer. 

teure sonne; un dernier ^ac est lancé par la trémie. 
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un dernier fourgon résonne sur le pavé : Tout est-il 
bien? — Tout est bien ! 

Los hommes essuient leur front baigné de soeur; les 
chefs donnent un dernier coup d'oeil ; une inspection 
générale est faite pour bien s'assurer que nulle lettre 
ne traîne, que nulle cause dMncendie n'existe; une 
voix dit : A bientôt, et surtout de l'exactitude! — et 
rhdlel des postes entre dans sa période de repos, pé- 
ri()(h; qui ne doit pas durer longtemps, car de neuf a 
onze heures il faut préparer le train du Havre et celui 
d'Angleterre. El ainsi tous les soirs, tous les jours, 
avec un accroissement quotidien qui ne semble rien 
au premier abord, mais qui au bout de Tannée se 
comple par 30 ou 40 millions d'objets\ Si à cela on 
ajoute le surcroit de travail de certaines époques 
exceptionnelles, telles que le jour de l'an, qui apporte 
<^ riiotfl central cinq millions de cartes de visite, on 
Ui) |)()urra qu'admirer un service qui en est arrivé, à 
force de soin et de volonté, à ne plus commettre qu'une 
erreur (ît demie sur mille objets. 

<]e que le public ne sait pas, ce qu'il ne peut devi- 
ner qu'imparfaitement, c'est la constante activité que 
l'administration déploie pour éviter ou réparer ces 
inévitables erreurs qu'on lui a parfois reprochées avec 

* En 1803, la boito de Paris a manipulé 205,883,419 objets; ca 
i80i, 2.V2,157,238; en 18G5, 283,595,921 ; en 1867, 329,766,823. 
— On peut juger de la progression. 
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une amertume imméritëe. J'avoue que j'ai soumis la 
poste à plusieurs expériences qui toutes ont tournéàsa 
plus grande gloire. Je me suis fait écrire des lettres 
ioal la suscn|ilion était en arabe, en russe, eu grec; 
c les jetais moi-mOmc A la boite atln d'être lien cer- 
tain qu'elles n'avaient point été égarées. Elles me sont 
loulcs parvenues — avec un relard de six ou Iiuit 
heures qui est parrailement justifiable, puisque, arri- 
vées à l'hôtel des postes, où elles n'avaient pu être 
déehifTrées, ces lettres avaient été portées aux ambas- 
sades de Turquie, de Russie, de Grèce, où la traduc- 
tion de l'adresse avait été faite. I.a question fiscale ne 
fHiuvait entrer pour rien dans l'ardeur de l'adminis- 
tration à remplir son devoir, car ces lettres étaient 
alTranchies, 

Oèsqu'une lettre porte une adresse illisible, incom- 
plète ou erronée, elle csl mise à part et confiée à 
deux employés spéciaux qui rendraient des points à 
Œdipe, liraient les tables de Muné.thou à première vue, 
et [lour qui nul rébus, si compliqué qu'il soit, ne peut 
avoir de mystère. Ils sont dans une sorte de cage vi- 
trée appuyée contre une fenêtre bien éclairée, près 
d'un casier chargé de dictionnaires, devant une table 
où brillent des loupes de toute dimension. Ce sont 
des déchiffreun et des devins aussi, car non-seule- 
ment il faut déchiffrer, mais encore il faut deviner. 
L'un d'eux, homme grand, sec, à clieveux bkmcs et 
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dont les yeux brillent d'une intelligence singulière- 
ment perspicace, s'est composé pour les besoins de sa 
besogne personnelle un dictionnaire qui est bien la 
plus étrange œuvre de patience qu'on puisse imaginer. 
11 a fait le catalogue de tous les châteaux et de toutes 
les usines ; il en connaît exactement le nombre et le 
nom des propriétaires ; il sait que les la Rochefou- 
cauld ont vingt-trois châteaux et que les la Rocheja- 
quelein en ont cinq. Bien des gens pensent avoir H- 
bellé régulièrement une adresse lorsqu'ils ont écrit : 
A.M, E. B. en son château. La lettre, mise au rebut 
provisoire par le manipulateur, est envoyée au déchif- 
freur : celui-ci consulte ses documents qui lui per- 
mettent d'assurer le trajet certain de la dépêche en 
inscrivant au dos : Trangy^ commune de Saint-Éloij 
par Nevers^ Nièvre. Une lettre simplement adressée à 
M. F. 0. à sa fabrique sera vérifiée, complétée, et 
partira ensuite sans encombre pour VernoUy Eure. 
Parfois un mot oublié, le mot principal, celui de la 
ville même, amène un autre genre de recherches. 
J'ai vu l'adresse suivante : M. P., négociant^ Isère. 
Immédiatement en interrogeant VAlmanach de BoUin, 
on apprit qu'il y avait à Grenoble un M. P. qui est 
marchand de bois. Ceci n'est pas un cas de certitude, 
ce n'est qu'un cas de probabilité. La lettre sera diri- 
gée sur Grenoble ; si elle y est refusée, on tentera de 
nouvelles démarches. Il y a des suscriplions qui ren- 



deniforcément toule transmission de lettre impossible : 
M'" Françoise, pour faire parvenir à son père. Lille 
en Flandre. Ici le mjsièreesl trop profond, et il faut 
renoncer à la pénétrer. 

Une lettre porte à M. N. à la Ferté, il j a en France 
^ingt■^e^^f villes ou villages de ce nom. Si nul indice 
pjirliculicr ne fait présumer que ce soit pour tel en- 
droit plutôt que pour tel autre, la lettre s'en ira à 
toutes les la Ferté connues, sera frappée d'un timbre 
particulier à la poste de chacune de ces loculilés, et 
finira par rencontrer le destinataire qui, sans aucun 
doute, se plaindra du retard qu'aura subi sa lettre, 
mais ne payera pas un centime de surtaxe jwur tous 
les voyages de découverte que l'étourderie de son ex- 
péditeur lui aura fait faire. L>c travail le plus pénible 
es! celui qui s'accomplit sur les adresses réellement 
frelatées à cause d'une orthographe împiissible et de 
désignations improbables. Il faut une sagacité et une 
patience de peau-rouge pour arriver à reconstituer 
ces lignes hiéroglyphiques près desquelles lus palimp- 
sestes d'IIerculanum paraissent faciles à lire du pre- 
mier coup d'œil. Jupuis transcrire d'invraisemblables 
suscriptions que j'ai vues, mais je ne puis eu figurer 
'écriture lilubanto, la disposition folle, l'iuextricable 
enchevêtrement ; en voïti deux suivies delà traduction, 
et je pourrais en citer des milliers : Mansietir Ledit- 
ner Delà mannai pour Tieckouraitne abord Dasolfe- 
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rino a /louvy Paris Siens. Monsieur l'éclusier de la 
Monnaie pour remellre à Tiéchour (Aimé), à Iiord du 
SolferinOy appartenant à Fiouvy; Paris, Seine. — 
Monnmr Clole Baudieron à Sl-Ouen dliauber- 
ville près la marne de eltie à la hauUe a rauns. Mon- 
sieur Claude Baucheron, à Saint-Oucn- de-TIiouber- 
ville (Eure), près la mare du sieur Ellie, par la Bouille 
près Rouen (Seine-Inférieure). Il suffit qu'une adresse 
soit compréhensible pour évilcr les commentaires des 
déchiffreurs ; Aux meilleures ritlcUes de Tour$^M 
hidre-et-I.oire ; le fadeur est prié de ne poirtt i 
laisser influencer par ses relations personnelles. 

La moyenne des tetires qui exigent un travail ( 
reclification est environ de mille par jour, sur leï 
quelles on parvient h en placer près de neuf cent cioffl 
quantc. Celles que la poste est obligée de renoncer | 
remettre sont renvoyées au bureau des rebut* dél 
ni tifs. 

C'est là, dans d'immenses pupitres fermés par un- 
grillage en lil de for, que dorment ces lettres em- 
bryonnaires qui n'ont pas eu la faculté d'arriver à la 
vie complète. Elles sont en assez grand nombre el 
composées de lettres refusées à cause de la taxe (c'eat.J 
la majeure partie), de lettres absolument illisibles, dêl 
lettres dont les adresses sont trop incomplètes pour ' 
être comprises, enlin de lettres qui n'ont aucune sus- 
criplion. Si singulier que le fait puisse paraître, il 
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n'encsisU! pas moins; j'ai vu un tiroir plein de let- 
tres, alTrancliies pour la plupart, dont on avait oublié 
de meltre l'adresse. Il y a des lellres dont la suscrip- 
tioD est régulière, mais dont te destinataire est si loin 
qu'il a été impossible d'arriver jusqu'à lui ; ainsi 
celle-ci : Pour te bon bicu dam le paradii {ciel) . Une 
fois apportées au bureau des rebuis, les lettres {non 
refusées à cause de la laie) y sont ouvertes pour véri- 
iier si elles ne contiennent pas quelque indice qui per- 
mette <Ie les faire parvenir à destination ou de les re- 
tournerA l'expéditeur. Cette mesure donne d'excellents 
rrâultals, puisque sur 2,066,688 lettres tombées au 
rebut pendant l'année 1867, on estarrivé à en placer 
1,018,206. On |)ourra s'éloiiner du chiffre considéra- 
ble des rebuts, mais il diminuera singulièrement 
d'importance lorsqu'on remarquera qu'il se rapporte 
à un totiil de 541,57U,7'26 lettres, et que beaucoup 
de personnes refusent les plis non affranchis. 

1.3 cause principale des rebuts est sans aucun doute 
la défccluosilé des adresses; les pauvres gens dont 
l'instruction n'a été que trop négligée commettent en 
suscrivant leurs lettresdes bévuesqu'on ne peutsoup- 
(.•onner. L'administration des postes leur est venue en 
aide d'une fa^on ingénieuse, et qui, à mon avis, mé- 
rite toute sorte d'éloges. Elles'est entendue avec lemi- 
nisl£re de l'instruction publique, et a fait distribuer 
dans les écoles primaires soiiante-dix mille cahiers do 
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modèles d'éciilure qui contiennent, comme exemples, 
(les adresses de lellres correcles et régulières. Vrai- 
ment il est (liCficite de pousser plus loJD la passion du 
devoir, et H laut espérer que tant d'efforts gcnépcui 
ne tvsleroDl point sans résultat. On comprendra faci- 
lomenL (pte si la poste conservait indéliniment tous les 
rebuts qu'elle rcoueilic, t'iiôlel central sérail, au bout 
de peu de temps, encombré de la cave au grenier. 
Pour éviter cet inconvénient, on détruit nu pilon les 
lettres de rebut, mais graduellement et dans des pro- 
portious déterminées par un règlement qui tient 
compte de toutes les conditions essentielles'. 

Nulle lettre n'est anéantie sans avoir été ouvert 
Six employés armés d'une forte serpcltc sont occup 
à celU! fastidieuse besogne; lorsque l'enveloppe a i 
fendue, la lettre en est extraite, dépliée, sccoui 
Quand on s'est assuré qu'elle ne contient aucune ftÀ 

< On détruil. au buut d'un mois plein, plut II fraction du moii p 
dsnl lequel elles sont enlrêit (Lias le service, lei leUrrs n 
bout lie tletix moii pleint, plus la fraclion du moif, elc. : 1* Im 1e 
adressées à dfs jier^oDDes décèdéti; 3' \m Iclires ndrcssMi potU H 
tante; 3* ]es lettres adresst'ss tant indication de domicile h iet ti 
j!cun. niarii», passagers, ttc, ; i' les li-Urei parlant n 
extérieure iiui en indique le contenu. Ou détruit au lioul de Irait m 
l'ies lettres adressées h des pononncs inconnues; 3' les Icllruadra 
sées h des pers aunes /uir(ie« «nus faire cunnallre leur nouvelle n 
ilenoe; 3' les lettres tans adrettt ou porlaat une adteu» iUitiUe an 
incomplète, et cellts adressées sous te couvert de$ agenlt de» poiUt; 
i* les lettres d'arigine tiançuise h (iGstinulion de l'étningcr et ren- 
TOji'fs comme rebut» par le» différent» office»; 5* If» lettre* p 
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leur soit en billets de banque, soit en effets commer- 
ciaux, soit en mandats sur la poste, soit en timbres 
d'affranchissement, on la jette dans un trou carré, 
creusé au centre même de la table devant laquelle 
opèrent les six employés placés face à face, puis elle 
est emportée pour ôtre réduite en pâte et devenir du 
papier neuf ou du carton, selon les hasards de sa des- 
tinée future. 

Un autre bureau fort curieux est celui dé la poste 
reitonfc; c'est là que se jouent le prologue et l'épilo- 
gue de bien des drames et de bien des comédies ; les 
employés y ont les mains pleines de dénoùments. 
Trois guichets s'ouvrent du bureau sur la salle d'at- 
tente, où le public est toujours impatient et contraste 
par son attitude avec l'impassibilité des agents chargés 
de la distribution. C'est là que viennent les étrangers 
de passage à Paris, les faiseurs de projets imprimés à 

nant des p<njs étranger» du continent dont les relations avec la France 
ne sont pas réglées pur des conventions de po^te. — On détruit au bout 
de six mois: 1* les lettres non affranchies h destination des pays de 
VF.urope pour lesquels Y affranchissement est obligatoire ; "1* les let- 
tres originaires des pays étrangers d*oidrc-iner, dont les relations 
avec la France ne sont pas réglées par des conventions de poste, et qui 
sont apportées dans les ports de Franco par des paquebots réguliers. — 
On détruit au l>out iVwi an: 1* los lettres non afiVancliies à dotinaliun 
des pays situés hors de l'Europe pour lesquels l'affranchissement est 
obligatoire; 2* les lettres originaires des pays d outre-mer i\ui ne cor- 
rcspondeni avec la France que pur lu voie des bâtiments de commerce. 
^ Au bout de huit ans. on détruit les lettres renfermant des papiers 
imjiorlantf, effets de commerce, iimbres^poste, etc. 
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la qualrième page des journaux, et qui, n'osanl avouer 
Imir nom, demandeiil qu'on leur r/'poude à des ini- 
tiales indiquées ; à œiix-là les lellres ae sont remises 
que sur le vu de la quittance du fermitr d'annonces: 
c'esL là le moyen d'éviter les erreurs jiossiLles ou les 
mauvaises plaisanteiies. 

Il est une ealégorîe de personnes qui fréquentent 
plus spécialement la salle de la posie reslanle: ce sont 
les jeunes'femmes voilées et parlant d'une voî:ï L-miiej 
ce sont les amoureux traqués par la jalousie conjugal*, 
qui enlrenl effarés, et regardent s'ils ne sont pas s 
vis ; ce sont des vieillards soignés, rafraicliis par loatt 
sorte d'arliiices, qui redoutent leur femme, se méliei 
de leur portier et viennent eu chantonnaol tout bas: 
« L'amcnir est un enfant et Philts eut ta mère! a ce sont 
des collégiens, frisés chez le perruquier du coin, qui ac- 
courent, ledimanclie, poursaTuirsimademoiseIleN...,'j 
des Délassemeuts-Couiiques, a répondu à leur pièce del 
vers; ce sont les amoureux en un mot, et les trow 
quarts des lettres gardées au bureau restant leur sobI 
destinées. Ilien ne serait plus curieux que de pasa 
une journée à examinerces pauvres vieliuies de l'é 
nel vainqueur. La lettre est saisie avec em|iressemeal 
ouverte d'une inaiu fiévreuse, et alors c'est le fayonnè* 
ment ou le désespoir ; si le jeune bomme s'écrie : Elle 
esta inoif (limiitcs du Pitule! la fomme treiiiLlunle 
dit avec un sanglot : Je ne t'ai puhtl aimé, cruel^ 
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qxdn-je donc fait? 11 y a la, chaque jour, dans celle 
pauvre salle terne, grise, froide, des élans de reconnais- 
sanceet des cris de désolation qu'on ne peut soupçonner. 
Nul n'a le droit, à moins qu'il ne soit délégué par la 
justice, de se faire délivrer une lettre qui ne lui a pas 
été adressée; il y a des maris malavisés et trop bénins 
qui ont été, avec simplicité, s'informer si la poste res- 
tanlc n'avait point de lettres pour leur femme ; on leur 
a répondu tranquillement : « Cela ne vous regarde 
pas! » Une fois, il n'y a pas fort longtemps, les em- 
ployés virent enircr dans la salle d'attente un homme 
visiblement agile et qui (rainait, plutôt qu'il ne con- 
duisait, une jeune femme pale se soutenant à peine. 
Le monsieur lit la grosse voix et dit : « Avez-vous des 
leUres pour madame L... ? » L'employé prit le paquet 
correspondant à l'initiale du nom, lefeuilleta avec soin, 
le referma de ce geste sec, sûr et rapide que donne 
l'habitude, et répondit : « Il n'y en a pas. » Le couple 
drartialique sortit. Une heure après, la femme revint, 
seule cette fois et toute tremblante encore. Au premier 
coupd'œil, l'employé la reconnut, il prit de nouveau 
la liasse étiquetée L, en tira prestement une lettre et 
la remit à la malheureuse femme, qui se confondait en 
remerciments. « Elle était à votre adresse, lui dit 
l'employé, je ne devais la livrer qu'à vous! » Jesoup* 
çonne cette femme d'avoir gardé une haute opinion 
des agents de la posle restante. 
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Ce bureau est le Ihéûlie d'un autre mystère <jiii nVl 
rion de sentimenlal. Lorsqu'une femme a quille le' 
domicile conjugal et a fui sa province; lorsqu'une 
jeune lille s'est sottement laissé enlever; lorsqu'un 
odissier înlidële a pris la clef des champs ou qu'un 
cumnnis s'est sauvé en emportant l'argent de son pa- 
tron, l'aulorilé judiciaire est prévenue cl prend 9«s 
mesures en conséquence. En général, (oui individu 1 
qui a intérêt à se cacher vient se réfugier .'i Paris,! 
dans ee désertd'hommcsoi^ il est m facile desc perdre. 1 
1^ nom des délinquants est alors envoyé à la poste re»> ] 
tnnle et inscrit sur une fiche jaune. Si l'un deux s'y I 
présente et réclame une lettre, on prononce son Donti 
à haute voix; précaution dont on ne se méfle guàra^J 
mais qui a pour but d'éveiller l'attention de dem 
jiersonnages appartenant à une institution élrangi 
à l'administration des postes et qui se tiennent ordi- 
nairement dans une sorte d'aatichanibrc voisine ilirj 
bureau restant. La victime qui, en toute conllance, sort 
dans la rue en lisant la lettre délivrée, est suivie, yî/^^1 
comme oa dit en style technique, désignée, et le plu 
souvent arrêtée pour être rendue à un « époux ou*l 
tia|;c, » ou remise entre les mains de la justice. Si je 
puis me permettre de donner un l>on conseil aux 
femmes incomprises qui viennent à Paris chercher j 
une chaumière et un cœur, je les engagerai à n«>| 
jamais faire adresser leurs lettres à la positi rostanlo;, J 
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Vi-rs un aiilre coin de l'hàlcl des |io^ti.'9, et aussi 
t\é <]uc possible, s'ouvre avi'c (ouU> sorte de précau- 
tion» un long eabinel mal t'ctairé, où le gaz csl néccs- 
saireinrnl allumé une bonne portie de la journée, ca- 
binet silencieux el presque myslérieus : c'est le bureau 
des chargements. Vingl-lrob employés, assis chacun 
devaul une table spéciale, inscrivent cl décrivent sitt 
des registres parapbés à toutes les pages les lettres 
st-ellées de cinq cachets dont ils ont la responsabililé. 
J'ai dit plus haut les i'ormalités vétilleuses que nécessite 
ce genre d'envoi; nulle fraude n'est possible, ou du 
moins celui qui se hasarderait à en commettre une 
serait immédiatement découvert, car l'élat civil d'une 
lettre chargée est U.'!, qu'on peut, en le consultant, 
savoir jH^isément en quelles mains elle a passé, com- 
bien de temps elle j a séjourné, depuis la minute où 
elle a été déposée à la poste jusqu'à celle ot) elle est 
enfin remise au destinataire. 

Dans ce bureau spécial, chacun travaille avct: une 
■te de déliance ; une main écrit, l'autre est plam; 
sur le précieux dépdt. La consigne y est tellement 
sévère que nul employé ne peut s'absenter |K)ur n'im- 
[Kirte quel motif, pour ti peu d'instants que ce soit, 
sans avoir confié la lettre dont il est dépositnire à 
l'un de ses camarades, qui lut en donne un récépissé. 
Ce dernier nlurs prend en charge le» dépêches jusqu'à 
çê que l'absent soit reteau était restitue le reçu après 
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verifîcalion. Chaque lettre est l'oLjel d*uD proc^ 
verbal particulier sur lequel sont relaies la date, le 
poids, la taxe, ainsi que le nombre, la couleur et la 
devise des caciiels. Il faut reeonnaîlre que l'adminis- 
Iralion des posles a fait tout ce qui élait possible pour 
assurer la rénularilc de ce service, à la fois si impor- 
Lint et si délicat. Quelle valeurreprésentaienl les lettres 
que j'ai vues dans ce bureau lorsque je le traversai 
sans que ma présence ait fait seulement lever la li 
aux employés? On peut le dire avec une certitude pri 
que positive. 

Le bureau central de Pnris reçoit et eiipédie par an 
82 millions de sommes déclarécsetune énorme quan- 
tité de lettres chargées contenant des valeurs incon- 
nues, mais dont on estime le montant à plus d'un 
milliard. C'est donc une somme de 2,904,383 francs 
que j'avais sous les yeux, garantie par une frêle envi 
loppe de papier et fermée par des cachets fragili 
faible défense contre une telle tentation. Cert» 
précautions ingénieusement prises par radministi-alioD' 
sont indispensables; mais la moralilé des agents les 
rend superflues, de même que leur improbité les ren- 
drait illusoires. 

Un simple rapprochement de chiffres prouvera 
quelle estime et de quel respect sont dignes leshom: 
chargés de celle làcbe, qui serait dangereuse pour U 
vertu mal forgée. Le service des chargemenlt de i'h< 
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des pnsles occupe vingt-trois emplojvs sons h s ordres 
d'un commis dirigeant, ail Intitcmcnl de 5,000 francs. 
L'ensemble des émoluments de ces vingt-trois agents 
représente 48,000 francs, soit 2,087 francs par tête. 
Or le iravnil qu'exige la manipulation des trois millions 
quotidiens qui passent dans ce bureau est rémunëré 
par la somme quotidienne de 151 fr. 50. L'écart est 
profond, si profond, qu'il cause une surprise involon- 
taire; mais ces hommes dont le salaire parait dérisoire 
CD présence de ce Pactole qui coule incessamment à 
travers leurs mains, restent impassibles, fermés h toute 
lenlation malsaine, tant ils portent loin le juste senlî- 
nient du devoir professionnel. Je les compaierais volon- 
tiers à ces dragons dont a parlé le moyen âge : ils gar- 
dent des trésors, les prolégcnl et n'y touchent jamais. 
Tous les différents services dont je viens d'essayer 
d'expliquer le mécanisme ont été établis, en 1867, au 
cliamp de Mars, pendant la durée de l'Exposition uni- 
verselle. Des cabanes en bois spiicieuses, construites 
dans le jardin, ont servi de bureaux aux employés, qui 
ont eu 805,962 objets ù manipuler. Neuf boites pla- 
cées sur différents points de Timmense rotonde étaient 
levées de deux heures en deux heures par dix-sept 
facteurs qui en opéraient immédiatement la distribu- 
lion. Les exposants correspondaient entre eux dans l'in- 
térieur même du palais, à i'aide de la poste. Le per- 
sonnel avait été choisi avec soin parmi les agents 
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connaissant les langues anglaise, allemanile, italienne, 
{loilugaise, espagnole ; de plus, on avait tlÀ'ou- 
vert, je ne sais où, un homme étrange, polyglotte 
exlraoïd inaire, qui aurait rendu des points au cardinal 
Mezzofanli ; cet interprèle universel avait été attadié 
au buteau spécial de l'Exposition, où II se tenait n ta 
disposition du public. Celte organisation si rapidement 
hislallée et si Intelligemment combinée frappa d'admi- 
ration les commissaires étrangers; ils ne purent s'en 
laii'e, et s'empressèreûtùl'envi de féliciter M. E.Vandal, 
qui depuis liuit ans remplit avec une infatigable sollici- 
tude les fonctions de directeur général des postes, 
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Si je suis arrivé à faire comprendre les avalanches 
de papier qui chaque jour s'abattrnt sur le bui 
central, on doit se figurer que Tbôtcl dis poste» 
Paris est un vaste monument, com[>osé d'un immense 
roz-de-chausséeoù des salles aérées, éclairées, de plain- 
pied les unes avec les autres, ouvertes de larges déboii-i 
elles, outillées de tous les ustensiles de la science 
dernCf entourées de cours spacieuses, précédées 
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galeries (l\aUente, salles ventilées ou chaufiecs selon la 
saison, offrenl au travail cyclopéen qui s*y accomplit 
toutes les ressources et toutes les commodités possibles. 
Il n'en est rien. L'hôtel des postes de Paris est un 
bouge, une superposition de cabanons reliés par des 
échelles; quand une fois on l'a parcouru en détail, il 
est diflGcile de comprendre qu'un service quelconque 
puisse s'y faire, et l'on voit avec stupéfaction qu'il faut, 
à force d'intelligence el de bonne volonté, suppléer à 
tout ce qui lui manque. C*est une honte pour le Paris 
monumental qu'on est en train de nous faire. 

Situé rue Jean-Jacques Rousseau, s'appuyant sur la 
rue Pageviu et la rue Coq-Héron, rues étroites et qui 
sont à peine des dégagements, composé des hôtels d'Ë- 
]>ernon et de la Sablière, destiné au service des postes 
en 1757*, il n'a reçu depuis cette époque que des ac- 
croissements insuffisants. On a eu beau l'agrandir en 
1 786 et en 1815, y faire quelques constructions indis- 
pensables en 1827, louer encore dernièrement trois 
chambres dans une maison voisine, percer de gros 
murs, emmancher des escaliers, imaginer de nouveaux 
expédients, il ne répond en rien aux besoins de l'ad- 
minislration qu'il contient, ou plutôt qu'il étouffe. 

> Avant ceUc époque, l'hôtei des postes, déjà in^ufQsant, était situé 
rue des Bourdonnais. Liw, au temps de sa splendeur, avait acheté six 
maisons de la rue Vivienne, entre le jamlin du Paluis-Royal et la rue 
Colbept, pour y fiiro construire une Bour>c et la Poste; sa déconGturo 
ne lui permit pas de mettre ce projet à exécution. 
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ambulants de la province. A la 6n de la joDmée, aux 
dernières limites d* heure, quand on lère la boite de 
cinq minutes en cinq minutes, il faut, pour porter à h 
table de trituration ces lettres qui ne peuvent perdre 
une seconde, traverser trois salles, faire plusieurs dé- 
tours et franchir quelques marches que le gaz éelaire 
toujours. Un seul agent, un seul, je ne plaisante pis, 
connaît aujourd'hui les inextricables détours de œ 
nouveau dédale : c'est le portier même de rhotd de 
la rue Jean-Jacques-Rousseau ; il arrive souvent que 
des chefs de service l'ont consulté sur la position d'ua 
bureau où ils avaient des recherches à faire. 

Quarante-deux fourgons, onze tilburys, neuf omni- 
bus, faisant quatre cent cinquante et un voyages par 
jour, deux cents chevaux, sont nécessaires pour le ser- 
vice de la poste. Si on ajoute les fourgons qui viennent 
des ministères et de l'Imprimerie impériale, les voi- 
tures particulières, on aura pour l'entrée et la sortie 
plus de quatorze cents collien^ ainsi qu*on dit eo 
lerme de rouhgc. Or les cours sont insuilisantes, les 
voûtes sous lesquelles il faut passer beaucoup trop 
étroites, les écuries trop exiguës et les remises nulles. 
Dans ce service, où tout devrait être prévu, résolu 
d'avance, où la régularité nécessaire devrait être as- 
surée par l'emploi d'un outillage perfectionné et par 
Tamplitude des emménagemenls, tout se fait par expé* 
dient. Qu'on en juge : soixante-deux voitures sont 
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iadispensables au senîœ; Thôtel des postes parvient 
i eo remiser onie ; Tingt-six passent ia nuit dans les 
eours ; les Tingt-cinq autres sont gardées par tolérance 
dans les gares des chemins de fer. Les éventualités 
exigent qu'on ait toujours au moins quarante chevaux 
sous la main ; Técurie de la poste peut en contenir 
dix-huit ; je l'ai visitée, un dix-neuvième n'y trouverait 
pas sa place. 

De tout il en est ainsi ; le résultat de l'exiguïté du 
local amène fatalement l'encombrement; les hommes 
et les dépêches sont en nombre beaucoup trop considé- 
rable dans un espace beaucoup trop restreint. 11 a fallu 
obvier i cet inconvénient, qui menaçait d'entraver 
complètement leservicc et de paralyser des eflbrls sans 
cesse renouvelés. C'est alorsqu'on aété forcé de donner 
aux bureaux ambul.nnts une jiartie du travail qui nor- 
malement incombe aubureau central. Or le travail qu'on 
exécute en chemin de fer, dans une caisse étroite, avec 
une trépidation que rien n'arréle, avec la préoccu|)a- 
tion constante d'avoir terminé avant la minute réulo- 
mentaire, ce travail est nécessairement défectueux et 
amène souvent des irrégularités n'gretlables, dont lu 
responsabilité remonte à Tadministration, quoiqu'elle 
ait fait le possible et l'impossible |>our les éviter. Les 
erreurs commises par la poste sont bien rares, mais on 
les diminuerait encore et on arriverait à les ivduire à 
néant, si de vastes salles au l'ez-de-chaussée, desservies 
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par des raiiways, olTraient aux agents chargés de tnul 
de manipulations délicates et rapides im emplacement 
convenable et en rapport avec leuis besoins. Est-ce 
par économie qu'on ne construit pas à Paris un liôlcl 
des postes digne enfin de la capitale de la France ? Je 
ne le crois pas, caria somme dépensée depuis cin^anli- 
ans pour ajouter dus appendices aux Mtimenis actuels, 
pour remanier ces derniers et les disposer à des appixi- 
priations impérieusement exigées, aurait suffi à édi- 
fier un hâlel des postes modèle, armé d'un outitingu 
sérieux cl vraiment ftiit pour l'énorme mouvement de 
correspondances dont il est le centre. 

En i798 et en 1811, l'abandon de liiôlel de 1; 
Jcati-Jacques-Rousseau avait déjà été décidé en prin- 
cipe. On a élevé le ministère actuel des finances avec 
l'intention d'y placer l'administration des postes. En 
1S&4, on a dû rétablir place du Chàlclet, mais deux 
lliéillres ont obtenu les terrains qui lui éluient réser- 
vfjs; d'autres projets ontélémisà l'étude, le public les 
connaît, je n'ai point à en parler, non plus que des 
causes qui les ont l'ait ajourner. Quand la Iransfon 
lion de Paris atlcindra-t-clle enfin l'hùlel dos posi 
La situation actuelle crée des difûcullés que chaque 
juur vient accroître. L'homme émincnl qui dirige les 
postes avec uneardeurclunc connaissuuccapprorondic 
de son sujet ausquollescliacun l'cnd justice, épuise son 
inlelligencc à chercher des pallialifs, à imagiii 
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nouvelles combinaisons empiriques, à parer aux dan- 
gers que lui apporte sans cesse l'augmentation des 
correspondances combinée avec l'insuffisance de plus 
en plus accentuée du local. On a parfois passé des jour- 
nées entières — je parle sérieusement — à chercher 
comment on placerait une table dans une salle afin de 
ne gêner les mouvements d'aucun agent et de pouvoir 
introduire un employé nouveau. C'est puéril, mais dés 
espérant. 

Tel est le côté matériel défectueux de l'administra- 
tion des postes ; quant à ses imperfections d'un autre 
ordre, elles méritent qu'on en dise un mot. La France 
est aujourd'hui le seul pays où la poste appartienne à 
Télément fiscal; elle dépond du ministère des finances; 
elle rapporte des bénéfices fort importants, qu'eUe ne 
peut même pas employer à d'indispensables améliora- 
tions. Elle est une source de revenus pour l'Étal, qui 
ne fait rien en sa faveur, se déclare trop pauvre pour 
lui venir sérieusement en aide, et la force à fonctionner 
dans des conditions désastreuses. Le transport des cor- 
respondances est un service public; s'il couvre ses 
frais, c'est tout ce qu'on peut lui demander; il doit 
avoir le droit de se parfaireavec ses propres ressources, 
el ne doit les vei-ser au Trésor que si elles lui sont 
absolument inutiles. I^a poste, qui occupe 28,500 
employés, qui maintenant par ses paquebots va aux 
quatre coins du monde, où elle a des agents spéciaux, 
I. 8 
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qui, pendant ces sept dernières années, a fait 
448,665,216 francs de recette brute, sur lesquels le 
Trésor a reciieilli un bénéGce net de 91,289,589 francs, 
mérite d'être indépendante, d'être soustraite à la fisca- 
lité qui en prolite sans la secourir, et de devenir enCn 
une sorte de surintendance placée à côté des ministères 
et en dehors de leur direction immédiate. On la verrait 
alors se développer, se mettre à la hauteur des besoins 
qu'elle a mission de servir, appeler à son aide les res- 
sources de la science moderne, et placer enfin son ad- 
ministration centrale dan9 un établissement digne 
d'un peuple qui se croit volontiers la première nation 
du monde. 
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1.— LES PRCHICR8 ESSAIS. 

Une séance de la Convention. — I^ Tour de Bat)cl. — Le guetteur d' Es- 
chyle. — Tch'^graphc gaulois. — Télégrapliic lunaire. — Rolicrt Ilooke. — 
Guillaume Amonlons. — Opinion de Fontouello. — Téléphonie projetée 
au dix-huitième siècle. — Lingucl à la Bastille. — Séance du 22 mars 
1792. — Qaude Cbappe. — Une invention d'écolier. — Premières trn- 
lalites. — Succès. — Essai à Paris. — Destruction. — Yocahulain* — 
Kmeutc. — lliot parrain du télégraphe. — Lakanal. — Expérience con- 
cluante. — Création de la U'iégrapliie. — Décret du 2<) juillet 1705. 

La séance du Iimdi 1^' avril 179r> fut une des plus 
mémorables de la Convention. On venait d'apprendre 
avec certitude la trahison de Dumouriez; cette nou- 
velle avait jeté un trouble profond dans les esprits, 
déjà surexcitésoutre mesure par les passions poliliques. 

La Gironde agressive menaçait la Monlaji^ne ; Danton, 
qui passait alors pour être le clief du Marais, tikbait 
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de servir de trait d'union entre les adversaires qu'il 
conviait à oublier leurs défiances et à réunir leurs 
t^flbrls pour sauver la France menacée par les étran- 
gers et par les ennemis intérieurs. Les esprits étaient 
inquiets et prêts à la lutte. 

Sous la présidence de Jean Debry, Tun des futurs 
plénipotentiaires du congrès deRastadt,la séances'ou- 
vrit par quelques dénonciations de Marat ; puis Cam- 
bacérès, au nom des comités de défense et de sûreté 
générale, vint donner communication des pièces qui 
prouvaient la culpabilité de Dumouriez. Boyer-Fon- 
frède, Robespierre, Bréard, prirent la parole ; Danton 
se leva et demanda qu'une commission fût nommée 
pour rechercher les complices de Dumouriez. La Gi- 
ronde vit-elle une attaque directe dans cette motion? 
On pourrait le croire, car Lasource fit un discours à 
la fois ambigu et véhément, dans lequel il accusait 
Danton et faisait comprendre aussi clairement que 
possible qu'il n'était resté étranger à aucune des ma- 
nœuvres coupables de Dumouriez. Un tumulte inex- 
primable suivit cette étrange dénonciation; Danton 
répondit quelques paroles ; les cris : « A la tribune ! » 
le forcèrent d'y retourner; le président se couvrit, la 
séance fut suspendue; l'assemblée, consultée si elle 
voulait maintenir la parole à Danton, répondit oui à 
une grande majorité. 

Il reprit alors avec une énergie sans égale ; à ceux 
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qui, comme Grangencuvc, voulaient Tinterromprc, on 
criait : « A l'Abbaye ! » Danton avait brisé toute bar- 
rière ; sa nature, sa vraie nature, violente, emportée, 
généreuse, apparaît sans mystère; il renonce à tous les 
atermoiements ; son habileté s'efface dans une fureur 
qu'il ne cherche même pas à déguiser. A ses adversai- 
res il dit : c( Vous en avez menti ! » aux Girondins : 
« Vous êtes des scélérats ! » 

Pendant ce temps, Marat trépigne de joie dans son 
coin, sa voix de batracien coasse des dénoncialions... 
a Et les petits soupers du côté droit ! ... et Lasource. . . 
et Gensonné ! ... ah ! je dénoncerai tous les traîtres ! ... » 
A travers les interruptions, les applaudissements, les 
cris, Danton continuait, et il jette enlin la déclaration 
de guerre qui devait faire couler tant de sang: «Je 
vois qu'il n'est plus de Irève entre la Montagne, entre 
les patriotes qui ont voulu la mort du tyran et les lâ- 
ches qui, en voulant le sauver, nous ont calomniés 
dans la France. » Tous les membres de la gauche se 
levèrent en s'écriant : « Nous sauverons la patrie ! » 
Danton poursuivit son discours; il ressemblait plutôt à 
un hercule écrasant ses ennemis qu'à un orateur cher- 
chant a convaincre des dissidents. La dernière phrase 
qu'il prononça en quittant la tribune est curieuse et 
peint admirablement la rhétorique ambitieuse de 
cette époque, où tout devait être excessif, la parole 
aussi bien que les actes : a Je me suis retranché dans 
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la citadelle de la raison, j'en sortirai avec le canon de 
la vérité et je pulvériserai les scélérats qui ont voulu 
m 'accuser ! » 

Au milieu des applaudissements et des embrasse- 
ments qui accueillaient Danton lorsqu'il retournait i 
sa place, Marat trouva moyen de dire : « Frappons 
les traîtres, quelque part qu'ils se trouvent ! n Lente- 
ment, difficilement le calme se rétablit, et malgré les 
émotions poignantes qui venaient d'agiter la Conven- 
tion, la séance ne fut pas levée. Un homme grave et 
îroid parut à la tribune. Sans doute à cette assemblée 
toute frémissante encore, il venait parler de trahi- 
son, de projets liberticides, de Pitt, de Cobourg, de 
Brunswick ? Non pas, il venait lui demander un mai- 
gre subside pour essayer une invention nouvelle. 
Konime, ciir c'était lui, parlant au nom des comités 
réunis de l'instruction publique et de la guerre, fut 
écouté religieusement comme s'il se fût adressé à une 
société de savants paisibles, et non à des députés en- 
fiévrés par des discussions qui pouvaient conduire à la 
mort. 

« Le citoyen Ghappe, dit-il, offre un moyen ingé- 
nieux (récrire en Tair, en y déployant des caractères 
tirs-piMi nombreux, simples comme la ligne droite 
dont ils se composent, très-distincts entre eux, d'une 
rxcculion nipide et sensible à de grandes distances. » 
Sariy donner une plus ample description de l'appareil, 
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Romme en fait ressortir l'ulilité, surtout en temps de 
guerre ; mais il demande qu'avant de l'adopter dcûni- 
lirement, on en fdssc un essai autbonlique qui prou- 
vera si l'on peut avoir confiance dans ses résultats. 
En conséquence, il présentait à la Convention un décret 
autorisant l'essai du procédé du citoyen CItappe; il y 
était dit: « Le comité d'instruction publique nom- 
inera deui de ses membres pour en faire les opéra- 
lions. Pour les frais de cet essai, il sera pris une 
somme de 6,000 livres sur les fonds libres de la 
guerre ', Le télégraphe venait de prendre un rang offi- 
ciel parmi les inventions modernes et allait entrer 
dans les usages de la vie publique. 

L'idée de sup]irimer la distance en correspondant 
par des signaux est vieille comme le monde. Dès que 
deux hommes ayant des inlén^ls communs ont été sé- 
parés, ils ont dit imaginer un moyen de communiquer 
à travers l'espace. Je ne partage pas l'avis du major 
Bouchcrœder', qui voit dans la tour de Babel un point 
central destiné il transmettre des signaux aux hommes 
répandus sur la terre, mais je crois que la colonne 
defeu ut la colonne de nuée qui précédaient les Hé- 
breux dans le désert était un signe indicatif de la 
roule qu'ils devaient suivre. Qui ne se souvient de la 
première scèue de VOretlic? Le guetteur est debout 

■ Moniteur univtriel, d- 92. 33, 94. — 1793. 

■ Oe l'Art (Ui lignmix. Iluiau, 1795. 
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sur la toar où l'on a sculpté le demi-loap argien. H 
ioToque le repos ; depuis six ans qu'il Teille, ses pau- 
pières fatiguées interrogent en Tain Thorizon ; il est 
las de Toir les astres se leTer et se coucher régulière- 
ment ; tout à coup un feu apparaît : a Salut, ô flam- 
beau de la nuit, aurore d'un beau jour, gage des 
splendides fêtes de la Tictoire ! o Troie est prise, Cly- 
temnestre en est avertie, et lorsque le chœur lui dit : 
a Quel messager a pu si promptement apporter cette 
nouvelle ? » elle répond : a Yulcain ! » Puis elle ex- 
plique que des signaux de feu se correspondant ont 
été allumés successiTement sur l'Ida, le promontoire 
d'Hermès, le mont Alhos, le Maciste, sur le Messape, 
sur le Cithéron, TÉgiplanète et enfin sur le mont 
Ârachné : a C'est delà qu'on a transmis au palais des 
Atrides cette lumière dont le feu de l'Ida fut l'aïeul 
éloigné. » 

La quantité de mots relatifs aux signaux contenus 
dans la langue grecque prouve, sans autres recher- 
ches, que les Hellènes ont connu les moyens de com- 
munication à longue distance. Les Gaulois les ont 
pratiqués et y ont même ajouté une sorte de léléphih 
nie primitive dont parle César. « Toutes les fois qu'il 
arrive quelque événement remarquable, ils l'annoncent 
aux campagnes et aux contrées voisines par des cris 
qui se transmettent de proche en proche. Ainsi ce qui 
s'est passé à Genabe au lever du soleil fut connu des 
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Arvemes avant la fin de la première veille, à une dis- 
tance de cent soixante milles ^ » (cinquante-cinq lieues) . 

V^èce va plus loin, et il indique dans des termes 
qu'il faut citer une sorte de télégraphe dont les Gau- 
lois faisaient usage : Aliquanti in castellorum aut nr- 
binm turribus, appendunt trabes quitus, aliquando 
erectis, aliquando depositis indicant qux geruntur *. 
Voici donc des poutres mobiles, placées sur de hauts 
lieux, montées et descendues selon les nouvelles qu'el- 
les ont à signaler. Si ce n'est là le télégraphe, c'en est 
du moins le germe. Du reste, il faut admettre que 
tous les peuples, si ignorants qu'ils soient, ont eu des 
moyens de correspondance d'une rapidité extrême. 11 
n*est pas douteux aujourd'hui que la prise d'Alger 
(14 juillet 1830) ait été connue le 17 du même mois 
à Bagdad. 

Cependant cet art d'écrire de loin^ si perfectionné 
qu'il ait pu être dans les temps anciens, était encore 
tout à fait embryonnaire, car les signaux dont je viens 
de parler rapidement ne pouvaient transmettre que 
des nouvelles d'événements prévus; c'était déjà beau- 
coup, mais le résultat à chercher était de pouvoir en- 
tretenir une véritable conversation malgré la dis- 
tance, c'est-à-dire de donner des ordres, d'apprendre 
des faits inattendus et d'être renseigné sur des circon 

« De Bello Gallico, ch. m, § S. 
• Rti mU. inst. Ub. UI, g 50. 
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stances que le hasard seul avait fait naître. Le moyen 
âge et la Renaissance ont usé des procédés déjà connus 
des anciens, et rien ne fait supposer qu'à ces deux 
époques, on en ait cherché de nouveaux. Cependant 
Cornélius Agrippa fit quelques travaux pour retrou- 
ver le secret de Pythagore qui, pendant son voyage en 
Egypte, correspondait avec ses amis à l'aide de carac- 
tères tracés sur la lune. On ne dit pas que ses reche^ 
ches aient été couronnées de succès. 

Le premier essai de télégraphie sérieuse et pouvant 
s'appliquer aux diverses combinaisons de l'écriture 
parait être dû à Robert Hooke. On sait que cet irasci- 
ble bossu était une sorte d'homme universel; il inven- 
tait des systèmes d'horlogerie, démontrait le mouve- 
ment de la terre , étudiait les étoiles et faisait des 
projets d'amélioration pour les villes populeuses. 11 se 
mit en tête de découvrir un moyen de correspondre de 
loin par signaux, et fit le pian d'une machine fort 
compliquée en forme de châssis, où des planches noires, 
manœuvrées selon une certaine formule, représentaient 
les lettres de l'alphabet. Le moyen n'était pas nouveau, 
il était renouvelé des Romains ; Polybe indique en efiet 
un systèmede torches qui, cachées ou rendues visibles, 
figuraient un alphabet complet. La lenteur et les dif- 
ficultés inhérentes au procédé de Robert Hooke le 
firent promptemnt abandonner. On le prit néanmoins 
pendant quelque temps en sérieuse considération, et 
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684, Tauteur lut à la Société royale de Londres 

pport sur la distance qui devait séparer les sta* 

!^ télégraphiques les unes des autres. 

■r_. flgillaume Amontons est le premier Français qui se 

4 occupé de télégraphie, et son système, dont on ne 

^g^jut parler que par induction, car rien n'en a subsisté, 

^^ffiit avoir beaucoup de ressemblance avec celui 

^ ^.M Cbappe devait faire prévaloir plus tard. Des expé- 

ioDces furent faites dans le jardin du Luxembourg en 

irëtence du dauphin et de mademoiselle Choin. Dans 

fEloge d'Amontons, Fontenelle regarde l'invention de 

fe dernier comme un jeu d'esprit très ingénieux, et 

lOqiendant il dit qu'avec ce procédé il est facile d'en- 

^ojer une dépêche de Paris à Rome en trois ou quatre 

beures, sans que la nouvelle soit soupçonnée dans 

les pays intermédiaires, a Le secret, dit l'aimable et 

iîitile académicien, consistait à disposer dans plusieurs 

r 

postes consécutifs des gens qui, par des lunettes de 
longue vue, ayant aperçu certains signaux du poste 
précédent, les transmettaient au suivant, et toujours 
ainsi de suite, et ces difTérents signaux étaient autant 
de lettres d'un alphabet dont on n'avait le chiffre qu'à 
Paris et à Rome. La plus grande portée des lunettes 
faisait la distance des postes, dont le nombre devait 
être le moindrequ'il fût possible, et comme le second 
poste faisait des signaux au troisième à mesure qu'il 
les voyait faire au premier, la nouvelle se trouvait 
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portée à Rome en presque aussi peu de temps qu'il 
en fallait pour faire les signaux à Paris. » L'indifTé- 
rence du public, Tinsouciance de l'auteur, pour qui It 
découverte théorique était plus importante que son 
application, mirent à néant ce projet, dont il n'éUit 
déjà plus question depuis longtemps, lorsque Amon- 
tons mourut au mois d'octobre 1705. 

Deuxcitationsempruntées, l'une au /oumo/ deBa^ 
hier, l'autre aux Jlf^moirfssecretsdeBachaumont, prou- 
veront que le dix-huitième siècle en était réduit à d'asseï 
pauvres inventions lorsqu'il s'agissaitde correspondre 
de loin, a La grande inquiétude de Paris, dit Barbier, 
(janvier 1 742) est à présent l'élection de l'Empereur, 
qui a dû se faire le 24 de ce mois. On dit qu'on a proposé 
à M. le Cardinal de faire savoir cette nouvelle en cinq 
heures, par le moyen de canons qu'on aurait portés 
de deux lieues en deux lieues. Mais le transport des 
canons pour cette opération aurait coûté 12,000 li- 
vrcs, et M. le Cardinal n'a pas voulu faire cette dé- 
pense. 11 est plus patient. Le 10 novembre 1778, 
Bachaumont écrit : a On parle de signaux qu'on pré- 
pare pour qu'en trois heures la cour de Vienne soit 
instruite de raccoucliement de Sa Majesté. Ces signaux 
s'exécuteront par des coups de canon, si le vent le 
permet, ou l'on y suppléera par des feux allumés de 
distance en distance. x> 

Deux hommes connus pour toute autre chose que 
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leur participation à des travaux scientifiques, inven- 
tèrent un procédé de correspondance aérienne; le 
premier est Dupuis, l'auteur de VOrigine de tous la 
cultes^ le second est l'avocat Linguet, qui écrivit la 
Bastille dévoilée. Ce dernier, en 1782, enfermé 
en vertu d'une lettre de cachet, offrait pour prix 
de sa liberté d'indiquer au ministre c< un moyen de 
transmettre aux distances les plus éloignées des nou- 
velles de quelque espèce et de quelque longueur qu'el- 
les fussent, avec une rapidité presque égale à l'imagi- 
nation ^ » Le secret a été bien gardé; car malgré une 
expérience faite en présence de commissaires délégués, 
on ne sait en quoi consistait le procédé inventé par le 
prisonnier pendant son séjour à la Bastille. Dupuis, 
qui s'était utilement seni de son système particulier 
pour correspondre de Ménilmonlant à Bagncux, y re- 
nonça spontanément après avoir eu connaissance de 
celui de Claude Cliap|)e. 

L'idée flottait dans les esprits, elle allait bientôt s'y 



' In couplet de chanson a gardé le souvenir de lu tcnlative d^inven- 
lion de Linguet : 

Que Linguet de sa courtine, 
Veuille Apprendre à notre orgueil 
Que l'on peut en un clin dSoeil 
Se faire entendre de Chine: 
Eh ! qu'est qu' ça m' fait à moi ! 
On m'entend de ma cuisine. 
Ah ! qu'est qu' ra m' fait à moi, 
Quauil je clianlo et qu.-.nd je b>ii? 
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condenser et trouver sa formule. Les procès-Yerbaai 
de l'Assemblée législative racontent que, dans la séance 
du jeudi sair 22 mars 1792, a M. Cbappe est intith 
duit à la barre ; il fait hommage a l'Assemblée d'une 
découverte dont l'objet est de communiquer rapide- 
ment à de grandes distances tout ce qui peut former 
le sujet d'une correspondance. Il annonce que la vi- 
tesse de cette correspondance sera telle que le corps 
législatif pourra faire parvenir ses ordres à nos fron- 
tières et en recevoir la réponse pendant la durée d'une 
même séance; il présente des procès-verbaux qui 
prouvent qu'il a déjà fait plusieurs expériences de son 
moyen dans le département de la Sarthe et qu'elles 
ont été suivies de succès. » L'Assemblée applaudit, 
admit M. Chappe aux honneurs de la séance, etren- 
voya l'examen de la découverte au comité de l'instruo- 
tion publique. 

Quelie était cette nouvelle invention qui se révélait 
tout à coup? était-elle, comme celle qui l'avait pré- 
codée, incomplète, maladroite, hérissée de difCcultés 
qui en rendaient l'application dispendieuse et l'usage 
impraticable? était-ce le rêve d'un cerveau tourmenté 
de célébrité à tout prix? était-ce au contraire le ré- 
sultat d'études sérieuses et bien pondérées, de combi- 
naisons à la fois ingénieuses et faciles? quel en était 
Pauteur et comment avait-il été amenci à faire une 
telle et si importante découverte? 
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Claude Chappe était né dans le département de la 
Sarthe, à Brulon, en 1 763 ; il avait donc vingt-neuf 
ans quand il se présentait à la barre de l'Assemblée 
législative. Les glorieux antécédents scientifiques ne 
faisaient point défaut dans sa famille ; son oncle, l'abbé 
Chappe d'Auteroche, avait été envoyé par l'Académie 
des sciences, dont il était membre, à Tobolsk, afin 
d'y observer, le 6 juin 1761, le passage de Vénus sur 
le soleil ; plus tard, pour étudier un phénomène sem- 
blable, il se rendit en Californie, où il mourut des 
suites de ses fatigues. Il avait légué à son neveu le 
goût des sciences et l'aptitude au travail, car Claude 
Chappe fut un travailleur ardent et infatigable. Ce- 
pendant l'idée première de sa découverte, qui eut une 
si grande importance à la fm du siècle dernier, est 
plutôt due au hasard, à une malice d'enfant, qu'à 
une volonté préconçue et nettement dirigée vers un 
seul point fixé à l'avance. Claude Chappe, destiné à 
l'état ecclésiastique, avait été mis dans un séminaire 
distant de trois quarts de lieue environ du pensionnat 
où ses quatre frères faisaient leurs études. Ces en- 
fants cherchèrent un moyen de communiquer entre 
eux malgré la distance, et Claude imagina d'appliquer 
des règles plates et noires sur la surface blanche des 
murailles du séminaire. A l'aide d'une lorgnette, ses 
frères pouvaient voir facilement les différentes posi- 
tions qu'il faisait prendre à ses règles et lire ainsi des 
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phrases dont le vocabulaire avait été convenu entre 
eux. Telle fut l'origine singulière de l'appareil et do 
système de signaux qui devaient former plus tard le 
télégraphe et le langage télégraphique. 

Il est probable que ce jeu d'enfants cherchant i 
tromper la discipline d'une maison d'éducation, ne 
laissa pas grande trace dans l'esprit de Claude Chappe, 
qui ctait^e venu abbé et devait, ainsi que tant d'autres, 
se déf roquer pendant la révolution. Ce ne fut en effet 
que vers 1790 qu'il conçut le plan d'un système com- 
plet de correspondance par signaux. On dirait que da 
premier coup il eut une vision de l'avenir, car il di- 
rigea ses recherches vers l'électricité, dont la force 
inconnue et les propriétés à peine soupçonnées préoc- 
cupaient tous les esprits sérieux de l'époque. Il re- 
nonça promptenient à ses essais, qui n'aboutirent h 
aucun résultat satisfaisant. 11 chercha alors, en com- 
binant des objets de couleurs différentes, à obtenir 
des signaux visibles el distincts; mais il s'aperçut 
qu'il fallait multiplier les stations sur un espace rela- 
tivement restreint, car dès que la distance était nota- 
blement augmentée, les nuances les plus diverses 
devenaient uniformément blanches au soleil et noires 
à l'ombre. 11 eut recours au son et employa des casse^ 
roles^ sur lescjuelles on frappait, à faire parvenir à 
une distance de 400 mètres des phrases convenues. 
Toutes cestcnlatives furent infructueuses, et peut-«tre 
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Claude Chappe aurait renoncé à son projet, lors- 
qu'il se souvint des règles qu^il avait utilisées 
dans son enfance pour correspondre avec ses frères. 
Cette fois il était sur la bonne route et ne la quitta 
plus. 

Le 2 mars 1791, il avait amené son appareil à un 
point de perfection assez avancé pour qu'il pAt convo- 
quer les officiers municipaux de Parce, district de 
Sablé (Sarthe), et faire devant eux des expériences 
dont ils dressèrent procès-verbal. C'est là l'acte de 
naissance de la Télégraphie. Deux instruments étaient 
en vue, l'un à Parce, l'autre à Brulon, séparés par 
16 kilomètres. Les phrases échangées furent : « Si 
vous réussissez, vous serez bientôt couvert de gloire. » 
— c< L'Assemblée nalionale récompensera les expé- 
riences utiles au public. » El elles furent transmises 
dans l'espace de six minutes et vingt secondes. Le 
succès avait été complet. Chappe continua ses expé- 
riences pendant près d'une année, puis il vint à Paris 
tenter la grande publicité, et voulnnl avant toute chose 
attirer l'attention sur lui, il obtint par l'entremise de 
jon frère Ignace Chappe, député à l'Assemblée légis- 
lative, l'autorisation d'élever sa machine sur un des 
pavillons d'octroi de la barrière de TKtoile. L'appareil 
construit allait pouvoir bientôt fonctionner, lorsque 
pendant une nuit des hommes masqués le renversè- 
rent et le détruisirent sans ({ue personne songeât à 
u 9 
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s'opposer à cet acte de vandalisme, dont le mobile a 
toujours élé ignoré. 

Cet accident tourna au bien de l'entreprise. Ghappe 
se remit à TœmTe, étudiant avec soin la forme des 
corps opaques afin de déterminer d'une façon cer- 
taine celle qui était le plus visible à travers Tespace. 
Âpix's bien des talonnements, il arriva à cette pei*sua- 
sion que la forme allongée remplissait toutes les coii- 
dilions désirables : il s'arrêta à une règle étroite, 
armée à chaque extrémité d'une aile pivotante ; il Gt 
le dessin de sa machine, qui fut exécutée sous ses 
yeux par le mécanicien Bréguet. Ses frères avaient 
concouru à ses recherches techniques; un de ses pa- 
renls, Léon Delaunay, qui, ayant été consul de France 
en Portugal, avait quelque connaissance des chiffres 
diplomaliques, l'aida à composer un vocabulaire pro- 
visoire composé de 9,999 mois transmissibles par si- 
gnaux. L'iiivonlion n'était pas parfaite encore, mais 
du moins elle pouvait déjà rendre d'importants ser- 
vices. Ce fut alors que Chappe en fit honunage à l'As- 
semblée nationale. 

Pour prouver que sa découverte était pratique, il 
voulut recommencer ses expériences publiques et éta- 
blit un nouveau poste à Ménilmonlant, dans le parc 
de Lepelleîier de Saint-Fargeau. L'époque était fort 
troublée : c'était après le 10 août ; le peuple de Paris, 
confiant parfois jusqu'à la sottise et souvent défiant 
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jusqu'à la cruauté, était en proie à toute sorte d'in- 
quiétudes; partout il voyait des traîtres, et, ivre de 
ses premières heures de liberté, il s'abandonnait à la 
folie contagieuse des soupçons indéterminés. Dans 
l'appareil des frères Chappe, dans cette machine in- 
connue, de forme singulière, qui semblait animée d'un 
mouYement propre, qui remuait les bras toute seule 
et se démenait en l'air sans raison apparente, on vit 
un instrument destiné à correspondre avec la famille 
royale, alors détenue au Temple, et élevé pour com- 
promettre les nouvelles destinées de la nation. Un 
mutin, un groupe d'iiommes se précipita dans le parc 
de Hénilmontant, démolit la station, brisa le télé- 
graphe, le jeta au feu et faillit en faire autant des 
frères Chappe, qui n'eurent que le temps de se sauver. 
Le 12 septembre 1792, Claude Chappe écrivit à l'As- 
semblée pour lui demander de proléger ses travaux et 
de l'indemniser des pertes que la bêtise populaire lui 
avait fait subir. Il ne iHîçut pas de réponse, cnr le 2 1 sep- 
tembre la Convention nationale tint sa première séance. 

Pendant de longs mois il ne fut plus question de 
l'invention nouvelle ; Chappe fati^juait les bureaux et 
les comités de ses démarches inutiles. Ce fut pendant 
une de ces audiences (jui bien souvent désesjiéraient 
rinventeur, que sa machine reçut son baptême défi 
nitif. Miot de Mélito raconte' que Chappe vint le voir 

> Mémoires, t. i«'» p. oS. 
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àu miclrtère de la ?Drrre et lui donna de minntieni 
•i-rrai!? -lt s.q appareil, qa'il n-jcniiidil alors le tochjj" 
*jr»jphe T^x-J-jsat-pfr-», écrire promptement). Miol lai 
dit Lûut dr.' ^ijîte qui' L dénomînalîon était vicieuse et 
qu'il devait h cLan;ier en celle de îélétjraphe (rf.Às- 
y sr:£'.>, écriDi Je loin ■ . Châppe fut frapper de la justesse 
de i'oUerV'ttion et adopta l'appelktion, qui depuis ce 
temps a prévalu. C'était beaucoup d^avoir trouvé lu 
nom composé qui renfermait une déGnltion exacte, 
mais ce u'éiait pas tout : il fallait faire sortir le projet 
(hr^ c irLon^ où il d-meurait enfoui, et il y serait peut- 
*rtrc resté lonirtemps encore si l'actif et enthousiaste 
lîomnie ne Ty avait découvert. Nous avons dit pluç 
Ijaut à travers quelles circonstances il obtint delà 
Convention nationale que 6,000 livres seraient accor- 
dée- h Cliap[>e p<:mr faire des essais siTieux et qu'une 
coiniiii-sion >erail iiommtHî pour les suivre. 

Les commissaires choisis dans le comité de Tinstruc- 
tion publique furent Arbogaste, Daunou et Lakanal. 
Les deux |)remiers étaient au moins indifférents, sinon 
bo>til<'s aux tentatives de Chappe, dont ils ne compre- 
naient |)a> toute la portée. Il n*en était heureusement 
|>asain«*-i ila bnkanal; cet homme de bien, amoureux 
d(î lonl <e qui |.(Hiv,iit Tiire hi \i\oive de la France, ne 
fut pa^ lon^i à se rendre compte des i*ésultats excep- 
lifuuiels qiK; l'invention de Claude Chappe pouvait 
obl.iiii* Dès lors il .se voua au télé<;raplie sans ré- 
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serve, stimula l'apathie de ses collègues, fit pousser 
avec vigueur les travaux entrepris, convainquit Cani- 
bon, qui ne voyait là qu'une nouvelle source de dé- 
penses pour l'État épuisé, et de haute lutte autant que 
par persuasion il finit par mener Tœuvre h bonne fin. 
Ghappe comprit bien qu'il devait tout h Lakanal ; 
clans sa correspondance avec celui que la restauration 
devait chasser de l'Institut, il v a des mots touchants 
qui peignent au nf sa gratitude : a Grâces vous soient 
rendues mille fois! Vous avez triomphé de tous les 
obstacles; que dis-je? vous les avez transformés en 
moyens; me voilà pleinement satisfait. » Et ailleurs: 
o Je prie mon créateur de recevoir l'hommage de sa 
créature. » 

La Convention avait permis à Chappe de requérir 
la garde nationale pour prolé^^er ses travaux de con- 
struction; mais nulle manifestation hostile ne se re- 
nouvela; on connaissait maintenant dans le public la 
grandeur du but poursuivi et l'on ne vil plus repa- 
raître l'absurde défiance des premiers jours. 

Le moment définitif était venu; le 12 juillet 1705, 
la veille de l'assassinat de Marat, une expérience so- 
lennelle eut lieu en présence de Daunou, d'Arbo- 
gaste, de Lakanal et de ptTsonnajies éminents appar- 
tenant ù la politique, aux sciences et aux arts. La 
ligne d'opération partant de Ménilnionlant, aboutis- 
sant à Saint-Marlin-du-Tertre (Seine-el-Oise) avec 
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station 5 fxotien, avait 35 kilomètres d'étendue, A 
quatre heures et demie de l'après-midi, l'opération 
commença, l'appareil de Ménilmontant se mît en 
mouvement et transmit en onze minutes à Saînt- 
Miitlin-du-Terlre une dépêche de vingt-neuf mois 
ainsi conçue : « Dnunou est arrivé ici ; il annonce qae 
la Convention nationale vient d'autoriser son coraili; 
de sûreté générale à apposer les scellés sur les papion 
des représdilnnts du peuple. » Le poste de Sainl- 
Mnrtin-du-Tertre, après nvoir répété la dépêche et 
prouvé ainsi qu'il l'avait reçue et tomprise, espcdia 
en neuf minutes une phrase de vingt-six mots, et Les 
hfibilanis de cette belle contrée sont dignes de la li- 
berté par leur amour pour elle et leur respect pour 
la Convention natinn;ile et les lois. » Puis les commis- 
saires causèrent entre eux à l'aide du télégraphe, n La 
commission et toute l'assistance, dit M. Edouard 
Gerspach', furent émerveillés de ce résultat; la télé- 
graphie était créée. » 

Le 26 juillet 1795, la Convention, après avoir 
tendu la lecture des dépêches de Beauhamais qui 
nonçnit un succès à Landau, voté un décret sur 
accaparements, chargé le comité de sûreté générale 
de présenter sous trois jours l'acte d'accusation contre 
Brissot, appris un échec des patriotes en Vendée; 

■ nitloire adminUtrative de la Télégraphie aérienne en France, 

p. ai. 
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après avoir écouté Legendre, qui prenait la défense 
de Westermann accusé de trahison, la Convention, sur 
la proposition de Fiakanal, adopta le décret suivant. 
c( La Convention nationale accorde au citoyen Chappe 
le titre d'ingénieur-télcgraphe aux appointements de 
lieutenant de génie, charge son comité de salut public 
d'examiner quelles sont les lignes qu'il importe à la 
république d'établir dans les circonstances pré- 
sentes'. y> 
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Claude Chappe, lieutenant de génie aux appointe- 
ments de 5 livres 10 sous en assignats par jour, se 
mit îi l'œuvre avec une ardeur indomptable. Dans une 
administration qui n'avait aucun procèdent lout était 
à crétVr, les instruments, les ouvriers, le personnel. 
L'époque était singulièrement douloureuse et difficile. 
La France envahie par les étrangers voyait son papier- 

' Moniteur universel, n* 210. — 17P3. 
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monnaie perdre 50 pour 100 de sa vak'iir nominale, 
les campagnes étaient dépeuplées, tout ce qui existait 
de valide marchait vers la Frontière, les hommes de 
main-d'œu\Te élaienl inirouvables el la |)lupnrt des 
matériaux manquaient. De tels obstacles ne firent re- 
culer personne. Le comité de salut public rendit le 
4 août 1795 un arrêté qui ordonnait d'urgence la 
construclion de deux lignes télégraphiques, l'une de- 
Paris à Lille, l'autre de Paris à Landau. Comme on là 
voit, 00 pensa d'abord à la g'iorrc; Carnot prit l'af- 
fiiire en main, car il comprit tout de suite qu'on lui 
offrait un nouveau moyen d'organiser la victoire. 

On peut dire que pour cette première installation 
les fières Chappe ont tout fait. On mita leur tlisposi- 
tiou une somme de 166,240 livres prises sur l(>s 50 
millions que le iiiinislère de la guerre devaitconsacr 
à la défense du pays ; mais en tenant compte de la dq 
perdition régulière des assignats, on reconnaîtra qu'i 
n'eurent, pour leurs premiers travaux, qu'une somme 
de 80,000 francs à dépenser, C'est à l'aide de si misé- 
rables ressources qu'on parvint cependant à établir 
ligue de Paris à Lille. On l'a dit, et il faut le répéter 
en ce temps-là, le palriolismc enfanlait des miradesi 
Seize stations séparaient les deux points extrêmes 
tait seize postes à construire. 

I,es pierres manquaient, on alla en chercher dai 
les carrières; le bois faisait défunt, on en atiallit dai 
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les forêts de l'Étal ; les ouvriers refusaient de travailler 
pour un salaire illusoire payé en assignats dépréciés, 
on les mit en réquisition, l^s frères Chappe faisaient 
tous les métiers : tour à tour géomètres, architectes, 
maçons, charpentiers, mécaniciens, ils se subdivisaient 
la besogne et se multipliaient à rinfmi. Le comité de 
salut public, auquel il n'était pas prudent de désobéir 
en ce temps-15, autorisa les inventeurs du télégraphe 
à placer leui's machines sur les tours, sur les clochers, 
partout enûn où ils trouveraient avantage ou économie 
de temps ; par son ordre, ils obtinrent de faire abattre, 
moyennant indemnité discutée, les rideaux d'arbres 
qui pouvaient -s'interposer entre deux stations. C'est 
aux frères de Claude Chappe qu'était échu le dur la- 
beur de surveiller et d'activer l'établissement des sta- 
tions; quant à lui, resté à Paris, il s'élait réservé la 
plus pénible partie du travail, la construction des ma- 
chines; il ne parvint pas à réunir sous sa surveillance 
directe un groupe d'ouvriers spéciaux pouvant former 
un atelier de menuiserie et de serrurerie ; il fut obligé 
de faire exécuter les pièces séparément, une à une, par 
des artisans isolés. Lorsqu'à force de soins, de tâtonne- 
ments et de peines, il était parvenu à obtenir les dif- 
férents organes de son instrument, il les assemblait 
lui-même et allait sur place établir l'appareil, le faire 
jouer et s'assurer qu'il pourrait fonctionner. En dehoi-s 
de cette occupation incessante, il s'était donné la tache 
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de former lui-même les stationnaireSj c'est-à-dire les 
hommes qui devaient faire mouvoir le télégraphe, en 
connaître tous les signes, savoir par quelle manœuvre 
particulière on les obtient, et arriver par Tétude et 
l'usage à cette habileté qui permet d'éviter les erreurs. 
Dès qu'il avait terminé l'éducation d'un stationnaire, 
il commençait celle d'un autre; ce travail de Pénélope 
ne lui laissait ni repos ni trêve. Malgré les difficultés, 
les obstacles, la construction de la ligne avançait. En 
mars 1 79 i (ventôse an II), elle était presque terminée; 
en prairial, on éleva sur le Louvre même un télégra- 
phe qui, correspondant avec le poste de Montmartre, 
était visible pourChnppe, dont les bureaux étaient 
établis sur le quai Voltaire, au coin de la rue du Bac, 
dans In maison qu'il habitait. I^ dernière station était 
sur la tour Sainte-Catherine à Lille; les deux ex- 
trémilés étaient sur le point de communiquer entre 
elles, et le télégraphe allait bientôt faire parler de lui. 
Le 15 fructidor an \l\ au milieu d'une séance de la 
Convention, où Lecoinlre,Vadier, Tallien, Bourdon, de 

* La date do cette séance seiii])lerait très-difficile il déterminer, si 
Ton n'avait pour Te\wTc certain les procès-Terhaux de la Convention : 
M. K. (îorsparh (Uhtinre administrative delà Télégraphie en Frûnet) 
la fixe au \U fructidor an II; M. Block (Dictionnaire de la politique) 
au .'>0 thermidor; M. Le Verrier (Rapport du 23 janvier 1850) au SO 
novembre 17!H, c'est-à-dire au 3 brumaire; la réimpression du Mo- 
niteur, par suite dune coquille, au ^fructidor; enfin, M. Ferdinand 
Barrot va plus loin en disant (Rapport du i" mars 1850) que la télé- 
graphie a été inventée en 1795 
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l*Oise, ne se ménagèrent pas lesépilhètes, pendant que 
Merlin, de ThionTÏUe, présidait, Carnot parut à la tri- 
bune : «Voici, dit-il, le rapport du télégraphe qui 
nous arrive à Finstant : Condé est restitué à la répu- 
blique; reddition avoir eu lien ce matin à six heures. » 
L'Assemble se lève, applaudit et crie: «Vive la Républi- 
que ! » — Gùiiuin: « Depuis trois jours, on nous occupe 
de calomnies atroces et de diatribes dont, j'espère, il 
sera fait justice aujourd'hui. Condé est rendu à la ré- 
publique ; changeons le nom qu'il portait en celui de 
Nord-Libre. » Celte proposition est décrétée sur-le- 
champ. — Cambon : «Je demande que ce décret soit 
envoyé h Nord-Libre par la voie du télégraphe. » Cette 
proposition est adoptée. Vers la On delà séance, le pré- 
sident lut la lettre suivante, que Claude Chappe venait 
de lui adresser : « Je t'annonce que les décrets de la 
Convention nationale qui annoncent le changement du 
nom de Condé en celui de Nord-Librej et celui qui dé- 
clare que l'armée du Nord ne cesse de bien mériter 
de la patrie, sont transmis. J'en ai reçu le signal par 
le télégraphe. J*ai chargé mon préposé à Lille de faire 
passer ces décrets à Nord-Libre par un courrier exlra- 
ordinaire^ » Si Ton se reporte à l'époque où ces faits 
sans précédents se produisaient, on comprendra facile^ 
ment quel enthousiasme ils excitèrent en France el 

• Mmniair unwmd, vT 545, 546. — 1794. 
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quelle curiosité jalouse ils Grent naître dans toute l'Eu- 
rope 

Comme toutes les œuvres de génie, l'appareil qui 
venait de donner une telle preuve de sa puissance et de sa 
rapiditéétaitd'unesimplicilé extrême; il est inconceva- 
ble que le monde ait attendu près de six mille ans avant 
de rinventer. Il se composait de trois pièces : la pre- 
mière, nommée régulateur ^ était un rectangle al- 
longé de 15 pouces de largeur sur 14 pieds de long. 
Au centre, il était traversé par un axe sur lequel il 
pouvait facilement se mouvoir. A chaque extrémité du 
régulateur était fixée une autre pièce mobile longue de 
6 pieds, qu'on appelait indicateur. Ces trois pièces 
composaient la partie visible du télégraphe. Les indi- 
cateurs, lerminés par une queue de fer alourdie d'un 
plomb qui leur servait de contre-poids, pouvaient dé- 
crire un cercle. Cet assemblage était élevé à plus de 
ii pieds au-dessus delà toiture du poste, afin que 
dans le plus grand développement les gestes du té- 
légraphe restassent toujours distincts et isolés des 
surfaces voisines. L'appareil était mis en action à l'aide 
de fils de lait(;n reliés à une manivelle que le préposé 
faisait facilement mouvoir d'une seule main. Cette ma 
nivelle avait la forme exacte d'un petit télégraphe, s'ap- 
pelait le répétiteur et reproduisait toutes les attitudes 
qu'elle transmutait au régulateur et aux indicateurs; 
ceux-ci étaient construits en forme de persienne, avec 
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des lames de cMiivre qui leur donnaient à la fois plus de 
légèreté, plus de solidité et les exposaient moins à être 
renversés par le vent : deux lorgnettes fixées dans les 
murs de la logette où se tenait le stationnaire et diri- 
gées vers les deux télégraphes avec lesquels il était en 
communication, complétaient cet appareil peu compli- 
qué. 

Après bien des études, bien des observations, on 
s'arrêta à un nombre de quatre-vingt-seize signaux for- 
més par les quatre-vingt-seize mouvements divers du 
télégraphe, combinés d'après les positions absolument 
distinctes que les trois pièces pouvaient prendre entre 
elles. Quatre de ces signaux furent expressément ré- 
servés à la correspondance des employés entre eux, 
lorsqu'ils avaient à se prévenir d'un fait normal pou- 
vant interrompre momentanément le service de la li- 
gne, tel que brouillard ou absence d'un préposé. Il 
restait donc quatre-vingt-d()U7.e signaux qu'on pouvait 
ap|)liquerà la transmission des dé|)éches. 

Partant de cette donnée, Claude Cha|)|)e, aidé de Léon 
Delaunay et d'un inspecteur nommé Durant, rédigea 
trois vocabulaires contenant chacun (jualre-vingt-douze 
pages qui, chacune, renfermait (jualn^vingl-douze 
mots, phrases ou noms propres. — Le premier élail 
consacré aux mots, le second à des phrases usuelK^s, le 
troisième aux noms géographiques. On avait donc ainsi 
un dictionnaire télégraphique de vingt-cinq mille trois 
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cest quitre-Tinç1-dû4ae vooèiks. OaqneTocdmluiv, 
chuqi>e psse, cîuqoe liroe â^It murène d^iin sçne 
>jiêL jJ. Iles k^^ la iMicdi oe jt KM xàet st coo^ireiid 
trê^f 2Kijctx>ëct . Si l'oD ^vMiiah. pv exemple, tniis- 
rae^uv le me*: n-r^iirr <pd $« trcwre isâcrit le q[Uh 
nnUr-^iyrfmè i la ti«&teH]ittaîàDe poiB^ du nMabu- 
lairr. OQ ÎDiyquii: i l'aSde du tel^m^ihe d'abord le 
iizDe recrêscutast t^c:Clc^-q1latK e4 îmmâdiateoieDt 
iprès k firT:c repKsecUiït qitaraii^ âx. Rien n'êuît 
[li^ ràû-jcurl e: p^loî' ^im^ie: <e si^oèoie de machioe 
C-: de UL: ::^^z>en'^ zx425 p «rai! bxn amênf aujourd'hoi 
q^te z»a5 si^n^îes ftccccmsKs aux izîcaicalables rapt* 
d:tc< de rêlT<^c::r : mais FiiiTestkii de Giap(« n'en 
î\i\ fos E>xi^ une x^^T^ Jnlminble. D esl difficile de 
oi-r-^^zirt oe qu'il tiîiai: d"*ciiïilé, de ruilanc^. de 
':•; ' Ti . -! . :r iiï cni:'-v)t< ; miis oo pîMim s'en nmdre 
..:i.:«*e I::s:-:e l-:'^> ijn:zfc> cit qu'eue dê^^clie de 
vT-i-A^: . z:.:f . cu«ec:^ de Pjtri* à Bai^-ime, traversait 

A * • ■ 

,^Li .lie ^uu ::< '.•: iJLÎ^eiit fan kâjX ief ^Mnmle-f Mafrt 

»Jr.i-^ur p<-5^:«: ii.:c:::ioi:i.-nL- i^iit deux employés qui 
>. Z'.l.-^^-z.: :. if :> •?u^!^ i zihii. il faillit a^oirsan:^ 
ce-îfT I xi. iu\ luziVc^ ••. .^r ï^ntilîer Us têlè^rra^^ies 
\.ir.>- :\::r.ô-: ^f U> <^:,i.;\, >'j»«ir«" 5'ik ê:aienl 
r c r>:.::> :a: ;i 5aù. :: o.m>=vsdicte et les icMrrins 
Sur un r^,î:i>.:^, idr. «^u v:: pu. k< *oiibiT [4us tard en 
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était en train de signaler une dépêche indiquée grande 
activîtéj on était obligé de s'interrompre tout à coup 
pour faire passer une dépêche indiquant grande ur- 
gence ; quand elle était terminée, on reprenait la pre- 
mière. Les préposés ignoraient absolument la valeur 
des signes qu'ils employaient. Le directeur à Paris, les 
inspecteurs en province en avaient seuls connaissance; 
ils les traduisaient en langage vulgaire et cid ressaient 
par estafette leur dépêche cachetée à qui de droit. 

Dans les premiers temps surtout, les employés fai- 
saient bien des maladresses; on a calculé qu'il fallait 
environ huit mois d'exercice pour former un stalion- 
naire habile; l'inexpérience a causé bien des erreurs 
et bien des retards, mais les plus considérables étaient 
dus aux conditions même de ralmosphère. Nous nous 
rappelons tous le rôle que la nuit et le brouillard jouaient 
dans l'interruption des dépêches. Le langage de la té- 
légraphie aérienne a gardé jusqu'au dernier jour une 
trace vivante de ré|XKjue qui l'a vu naître; au lieu de 
brouillard, on signalait brumaire. Dans les grandes 
chaleurs, par ces temps énervants et lourds qui lais- 
sent au ciel toute sa pureté, mais nous alanguisseiit 
sous le souflle du siroco^ les communications télégra- 
phiques étaient impossibles. Les ondulations miroi- 
tantes de l'atmosphère, surtout pour les stations pla- 
cées près des lieux marécageux, décomposaient, pour 
ainsi dire, les gestes de l'appareil, les rendaient illisi' 
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bics et les perdaient dans une sorte d'éblonissement 
analogue à celui que produit le dégagement du gaz 
carbonique. Ces jours-là, il n'y avait rien à faire; les 
employés se croisaient les bras et le télégraphe faisait 
comme eux. Toutes ces conditions atmosphériques ap- 
portaient une telle perturbation dans le service, que 
Chappe-Cbaumont a pu écrire : a J'ai calculé que sur 
8,760 heures qui composent Tannée, il y a au plus 
2,190 heures pendant lesquelles on puisse conununi- 
quer avec le télégraphe aérien*. » 

Toutes ces difficultés avaient frappé Claude Chappe, 
lorsque ayant enfin construit la ligne de Paris à Lille, 
il put multiplier ses observations en raison directe du 
nombre des stations qu'il mettait en mouvement et de 
l'espace qu'il avait à franchir. Il ne se découragea pas, 
car il sentit (jue son invention était alors unique pour 
les résultats qu'elle obtenait. Un arrêté du 12 vendé- 
miaire an 111 ordonnala construction delà ligne de Paris 
à Landau. 11 seniit trop long et superflu de raconter 
à travers quels obstacles elle fut établie, mais il faut 
dire cependant que Claude Cliappe ayant demandé à 
la commission des armées 6,168 livres de fil de lai- 
ton destiné à faire mouvoir les appareils, on ne pu' 
jain.iis lui en fournir (jue 527. 11 y suppléa en obte- 
<iant de la gérance des biens nationaux l'autorisation 

* Ilisloire de la Tctéyraphie, inlrotlutlioii. 
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de pnMidre et de garder pour Tusage des télégraphes 
les cordelettes de métal qui servaient autrefois à sus- 
pendre les lampes et à attacher les girandoles dans les 
hôtels et les maisons riches dont le mobilier avait été 
en grande partie confisqué. 

Pendant les premiers temps, la maison habitée par 
Chappe avait été le centre de son administration, mais 
cette dernière s'étendait, devenait considérable, faisait 
concevoir des espérances d'agrandissement qu'elle a 
réalisées; on lui chercha en conséquence un local con- 
venable, et on l'installa (nivôse an III) à l'ancien hôtel 
Villeroy, rue de l'Université, n® 9. La direction des 
télégraphes y demeura jusqu'au jour où elle fut réu- 
nie au ministère de l'intérieur, rue de Grenelle; la 
rue Neuve de l'Université a été ouverte sur l'emplace- 
ment qu'elle occupait. La télégraphie ancienne, uni- 
quement due à la découverte de Claude Cliappe, à 
l'initiative intelligente de Homme, de Lakanal et de 
Garnot, devait recevoir de chaque gouvernement suc- 
cessif le développement qu'elle comportait ; mais il ne 
fut |)oint donné à l'inventeur d'y apporter son concours 
et d'en jouir. Il avait vu tomber la république et naî- 
tre l'empire ; il était demeuré immuable à son poste, 
dirigeant l'admiiiistration dont il était le créateur. 
Tant de fatigues, tant de luttes l'avaient épuisé ; de- 
venu hy|>ocondriaque, atteint d'une maladie insuppor- 
tîîhlcnKM^t dou!()jreus(î (un cancer dans l'oreille), il se 

I. 10 
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sentit si découragé, si vaincu, qu'il demanda à la mort 
la fin de ses souffrances. Ce n'était pas l'heure fK>ur 
lui cependant, car la ligne de Paris a Milan par Lyon 
et Turin allait elre mise en activité. Le 25 ou le 25 jan- 
vier 1805, au matin, on le chercha vainement dans 
ses bureaux; on ne le découvrit que plus tard, dans la 
journée, au fond d'un puits qui alimentait le jardin de 
Thotel; avant de s'y précipiter il s'était coupé la 
gorge avec un rasoir. 

L'importance du télégraphe était trop connue pour 
qu'on n'en étendît pas l'usage. Les frères de Chappe 
recueillirent son héritage et continuèrent à diriger 
l'administration qu'il avait créée. L'empire, la restau- 
ration, le gouvernement de Juillet augmentèrent les 
lignes, les poussèrent jusqu'à nos frontières et firent 
un réseau qui nous mettait en communication avec les 
pays voisins. Le siège de l'administration était toujours 
situé rue de Tliniversité, dans un hôtel d'un accès 
facile et qui aisément pouvait être enlevé d'un coup 
(Itî main. Celait là uih3 vive préoccupation pour le 
gouvernement. Sous les IJourbons et sous les d'Orléans 
l(»s émeutes n'étaient point rares à Paris; tout y ser- 
vait de prétexte, les revues, les enterrements, les 
changements de ministère, les discussions des cham- 
bres; le pays vivait et affirmait sa vie d'une façon par- 
fois un peu bruyante. Dès qu'on avait cassé quelques 
n'îNerbères ou entonné /a Marseillaise j le pouvoir. 
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ainsi qu'on disait alors, pensait aux télégraphes, et 
riiôlei Viileroy était envahi par la troupe, qui en cer- 
nait Tenceinte, remplissait les cours et blofjuait la 
place de façon à la rendre inaccessible aux émeutiers, 
qui n'y pensaient guère. Les employés, gardés comme 
des prisonniers d'État, ne pouvaient sortir, couchaient 
dans leure bureaux, nourris on ne sait comme, et ne 
recouvraient la liberté que lorsque Tordre était ré- 
tabli. 

Il n'était point facile de les intimider cependant ; 
au mois de juillet 1830, le directeur général, Chappe- 
Chaumonl, refusa obstinément au gouvernement pro- 
visoire de transmettre les dépoches qu'il en l'ccevait ; 
naturellement, il fut destitué pourn'avcûrjamaisvoulu 
trahir le roi Charles X, à qui il avait j)rèté serment de 
Gdélité. Comme on redoutait toujours de voir l'admi- 
nistration centrale des télégraphes envahie pendant un 
jour de troubles, on lui chercha un emplacement 
meilleur et on le trouva rue de Gn^nelle, près du mi- 
nistère de l'intérieur, dans les attributions duquel elle 
avait du reste été d(»finitivement réunie par ordonnance 
du 28 mai 1831, après avoir successivement et con- 
jointement appartenu à la guerre, à la marine, aux 
travaux publics *. Ce fut ah)i's qu'on bAtit la tour car- 

* Pendant longtemps la télégraphie fut subventionnée par les diffé* 
rents ministères, selon les services qu'elle rendait à chacun d'eux; la 
lolerie mémo lui fournit souvent de fortes somme.; ; la ligne de Stras* 
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rée, où nous avons vu les télégraphes manœuvrer et 
dessiner leurs bras noirs sur une surface blanche el 
circulaire; radministration prit possession de son 
nouveau local au mois de septembre 1841. C'était une 
véritable forteresse; en temps d'émeute, elle se rem- 
plis^^ait de soldats et se trouvait toujours prête à la 
défense. 

A une époque bien plus rapprochée de nous, pen- 
dant la seconde république, sous le ministère de 
M. Léon Faucher, le midi delà France fut remué par 
je ne sais quelle tentative d'insurrection socialiste 
ayant des ramifications entre Lyon et Marseille. Nos 
lignes de télégraphie électrique étaient loin d'être 
complètes, et les départements menacés étaient encore 

bourg recevait annuelloment une ccnUûne de mille francs en bons de 
loterie sur les caisses départementales. La Ipterie retirait un grand 
avanla<;(' de l'eniploi di>s télé^jniphcs ; mais elle se lassa bientôt de sa 
générosité, et, vers 18 lU, elle ne voulut plus donner que 4 à 5,000 fr., 
sous iornie de gnililication au\ eniplo\és. Ce fut en 1821 que rentre- 
tien et la construction des télégraphes furent attribués au ministère de 
Tintérieur. 11 est curieu \ de voir les différentes dates de rétablisse- 
ment successif des lignes télégraphiques : de Paris à Lille, 1794; jus- 
qu'à Obtende, i7î)5; jusqu'à Flessingue, 1809; jusqu'à Amsterdam, 
1810. — l)e Paris à Strasbourg, 1798; jusqu'à Iluningue, 1799. — De 
i'aris à Brest, 1798. — iJe Paris à Milan, par Lyon et Turin, 1805; 
;us(|u'à Venise, 1810. — Ligne de l'Est prolongée de Metz à Mayence, 
18 1 5. — lie Paris à Calais, par Saint-Omer, 1810. — I)e Lyon à Tou- 
lon, 18*20. — De Paris à Bayonne, 1825. — D'Avignon à Mont|»i>llier, 
185'J. — Knihraiiclienieiit de Nantes, Clierlwurg, Perpignan, 18.'>5. — 
De Montpellier à Bordeaux, 1854. — De Calais à Doulo^^ne, 18^1. — 
De Dijou à Besaiitjon, i8i'2. 
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dessenis par les télégraphes aériens. Le ministère 
craignit que les postes ne fussent enlevés; il s'entendit 
avec le ministère de la guerre, obtint des fusils, des 
munitions, et fit armer les stationnaires en leur don- 
nant ordre de se défendre à outrance et de repousser 
à tout prix les hommes isolés ou réunis qui (enteraient 
de s'emparer de leurs stations. Il va sans dire que la 
nouvelle de cet armement inusité se répandit très-ra- 
pidement dans le pays. I^s insurgés facétieux ne s'a- 
musèrent point à altaquer de vive force des employés 
si bien pounus : pendant la nuit, en Tabseiice des 
préposés, ils crochetèrent les portes des stations, ils 
pénétrèrentdans l'intérieur, en enlevèrent simplement 
les lunettes et écrivirent sur le refii:>tre aux sijrnaux : 
« Re<;u de l'administration télégniphique deux lon- 
gues vues, dont décharge; » — de plus, ils emportèrent 
les fusils que chaque stationnairc îivait gardés avec 
soin dans sa logette pour être prêt à s'en servir à la 
première occasion. Les rieurs ne furent peut-être pas 
tous du côté du ministre. 

On peut penser que l'établissement des télégraphes, 
de ce senice dont l'État avait seul la jouissance, aval*. 
fortement donné à réfléchir aux hommes qui voient 
dans la spéculation un moyen de s'enrichir, pour (jui 
le gain sans travail est l'idé^il de la vie et qui cher- 
chent partout des renseignements à l'aide desquels ils 
peuvent jouer à coup sûr. Avant l'invention d<îs chc- 
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mins de fer, avani l'applicalion de l'électriciU? S la tif- 
If'graphie, le cours de la Bourse de Paris n'était coimu 
à Bordeaux, à Roueu, ii Lyou, à Marseille, qu'à l'arri- 
vée de la malle-poste. Lciï agioteurs qui eussent appris 
le mouvement des fonds pultlics dou:te heures d^avaoce 
étaient donc en mesure de faire des bénéGces coupa- 
bles, mais assurés. Or cela seul leur importait, A 
l'aide de moulins dont Icsailes étaient disposées d'une 
certaine manière, à l'aide de pigeons dressés à cet effet, 
on essayait d'être renseigné d'une façon positive sur la 
hausse ou la baisse de Paris. Une ligne télégraphique 
secrète fonctionna même régulièrement entre Paris el 
Rouen. Le gouvernement déjouait ces manœuvres de 
son mieux, mais il n'y réussissait pas toujours. Le cas 
n'avait pas été prévu par la loi, el l'on s'en aperçut 
dans des circonstances qu'il faut rapporter. 

Au mois de mai 1856, M. lîourgoing, directeur d 
lélégraplicsàTours, fut informé que les employés Go| 
bout et Lucas, stationnaires du télégraphe n* 4 situ 
sur la mairie, faisaient un usage clandestin de lot 
signaux. Une enquiîte très-prudente fut commence 
pendant laquelle Lucas, tombé malade et prî*sde moi 
rir, iît des aveux complets. On acquît la certitude q 
Guibout, aussitôt après l'arrivée de la malle-poste i 
Paris, introduisait un faux signal dans la première 
dépêche qu'il avait à transmettre sur la ligne de Bor- 
deaux, c( qu'aussitôt après il indiquait: erreur. Mail 
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le faux sïgrial n'en parcoiiraît pas moins sa route for- 
cée, il était répété de station en station, il allait à 
fond de ligne, c'est-à-dire jusqu'à Bordeaux, où le di- 
recteur le rectifiait^ corrigeait la dépêche fautive et 
empêchait qu'elle ne parvînt plus loin avec cette indi- 
cation parasite et inutile. La fraude partait donc de 
Tours |)our aboutir à Bordeaux. Avec le [.oint de dé- 
part et le point d'arrivée, la police judiciaire avait 
entre les mains de quoi découvrir la vérité ; elle fut en 
effet découverte, et la voici. 

Deux jumeaux, François et Joseph Blanc, habitant 
Bordeaux, joueurs de bourse et spéculateurs de pro- 
fession, avaient un agent à Paris; celui-ci, lorsque le 
trois pour cent avait baissé dans une proj)ortion déter- 
minée, envoyait par la poste à Guibout, stationnaire 
télégraphique à Tours, une paire de gants ou une paire 
de bas gris ; lorsque au contraire la hausse s'étiiit 
faite, il envoyait des gants blancs ou un foulard. Se- 
lon la nature on la couleur de Tobjet qu'il avait reçu, 
le pré[)osé faisait un faux signal convenu qui, parvenu 
à Bonleaux, était communiqué par le stationnaire de 
la tour Saint-Michel au commis des frères Blanc. 
Ceux-ci connaissant vinat-quatre luMires à l'avance la 
cote de Paris, étaient maîtres du marché et faisaient 
d'importants bénéfices. 

Tous c(»s gredins, stalionnaires et agioteurs, furent 
arréléset emprisonnés vers la (in du mois d'août 1856. 
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Le procès, qui dans ce temps-là fit un brtiîf cnnsitlê- J 
rableen France, s'ouvrit à Tours, le 11 m 
devant la cour d'assises. Les accusés Grcnl des aveux 
explicites. Guibout recevait des frères Blanc 300 francs 
fixes par mois et 50 francs de gratification par faux 
signal; c'était beaucoup pour un employé qai gagnait 
1 fr. 50 par jour. L'attitude des frères Blanc fut cu- 
rieuse d'impudence; leur système consistait unique- 
menl h soutenir que tout moyen d'information est 
licite pour gagner de l'argent, que l'unique préocci 
pation des gens de bourse étant de savoir d'avance 
cours des fonds publics, aCn de jouer à coup sÙr, il) 
avaient fait comme beaucoup de leurs confrères, 
n'avaient par conséquent rien h se reprocher. Cette 
morale de cour des Miracles prévalut cependant; 
M. Chaix d'Est-Ânge plaidait; il fut habile, dcroala 
le jury, ie lit rire, l'émut, le troubla. Les premici 
questions posées concernant Guibout élaicnl : 1° A-l- 
fait passer des signaux autres que ceux de l'admini 
tration? — 2* \-t-il reçu des dons pour faire p! 
CCS signaux? — 3' En faisant celle transmission, a-t- 
fait acle de son emploi? Aux deux premières qui 
lions, le jury répondit : Oui ; à la troisième, il répoi 
dit: Non; dès lors ces accusés étaient non pas ai 
quittés, mais absous, car le verdict venait dedèclarw 
qu'ils ne tombaient pas sous le coup des articles 177 
et 179 du code pénal. Cependant on avait constaté aa 
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prooèsque du 22 août 1834 ao 25 août 1 856, les frères 
Blanc aTaient reçu cent vingt et une fois le faox signal 
indicatif du nuMiyement des fonds. 

L'instruction qui précéda le procès avait ouvert les 
yeux au ministère, et dès lors il voulut {>osséder le 
droit d'un monopole qui n'existait que de fait. Le 
Gjanvier 1857, M. de Gasparin, ministre de rintérieur, 
exposant les motifs de la loi attribuant l'usage du télé- 
graphe au gouvernement seul, put dire avec raison : 
a Nous sommes forcés de demander plus à la législa- 
tion que nos devanciers, parce que nous demandons 
moins à l'arbitraire. » Le 28 février suivant, M. Por- 
talis fit le rapport et conclut à l'adoption d'un article 
unique ainsi conçu : a Quiconque transmettra sans 
autorisation des signaux d'un lieu à un autre, soit à 
l'aide de machines télégraphiques, soit par tout autre 
moyen, sera puni d'un emprisonnement d'un mois à 
un an et d'une amende de 100 à 10,000 fr. » Li loi 
fut votée le 14 mars 1857 par 112 voix contre 57. 
Tout l'efforl des ministres, de la commission, des 
orateurs, avait été de prouver que la télégraphie de- 
Tiendrait un instrument de sédition des plus dange- 
reux, si par malheur on ne lui interdisait pas sévè- 
rement de servir aux correspondances du public. Moins 
de treize ans après, une loi devait battre en brèche ces 
vieux arguments et faire entrer la télégraphie privée 
dans le droit commun et dans les usaires de la nation. 
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Mais ce qui devint possible avec la télégraphie élec- 
trique ne l'était pas avec la télégraphie aérienne; 
celle-ci allait èive bientôt renversée par sa jeune et 
toute-puissante rivale. Dès le 2 juin 1842, à propos 
d'un crédit de 30,000 fr. demandé à la chambre des 
députés pour faire un essai de télégraphie nocturne, 
Ârago put dire : a Nous sommes à la veille de voir 
disparaître non-seulement les télégraphes de nuit, 
mais encore les télégraphes de jour actuels. Tout cela 
sera remplacé par la télégraphie électrique. Nous avons 
eu en 1858, à l'Académie des sciences, un appareil 
construit par un physicien américain, M. Morse, et 
qu'on a pu faire fonctionnera » 

Avant de rentrer dans le néant, le télégraphe aérien, 
qui déjà avait tant fait pour la France, devait lui 
donner une dernière et glorieuse preuve de dévoue- 
ment. Il a affirmé sa propre naissance en annonçant 
la prise de Condé, il devait employer ses derniers 
efforts à assurer le succès du siège de Sébastopol. Nos 
appareils transportés en Crimée ont rendu d'incalcu- 
lables services, et la conduite vigoureuse et souvent 
héroïque des employés a montré que le vieux sang 
gaulois n'avait rien perdu de sa vigueur et de sa gé- 

*■ Le Moniteur (3 juin 1842) fait une singulière faute d'impression ; 
il imprime : quon rCa pu faire fonctionner. Le sténographe, trompé 
certainement pur la liaison euphonique de Yn et de l'a, eo avait fait 
une négation. 
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nërositë. Dans Tappel des inventions utiles remplacées 
par la science moderne, on peut dire du télégraphe 
aérien : Mort au champ d'honneur ! 

Au moment où ils disparurent pour toujours^, les 
télégraphes jouissaient d'un budget particulier de 
1,180,000 fr., et s'étendaient en France sur un espace 
de 1,250 myriamètres divisés en cinq cent trente- 
quatre stations. Le point central, le moyeu de ce 
rayonnement de signaux, était la tourelle du minis- 
tère de l'intérieur, dont les télégraphes placés aux 
quatre faces correspondaient, à Paris, avec le poste du 
ministère de la marine (ligne de Brest), le poste de 
Téglise des Petits-Pères (ligne de Lille), le poste nord 
de Saint-Sulpice (ligne de Strasbourg), le poste sud 
(lignes de Lyon et d'Italie). Par les circonstances 
atmosphériques les plus plus favorables, les dépêches 
parvenaient de Paris à Marseille en une heure et un 
quart ; mais bien souvent l'état du temps était tel que 
les administrateurs avaient avantage, pour désencom- 
brer leurs bureaux et obvier aux difflcultés de trans- 
mission, à expédier leurs dépêches par la poste ou par 
des couriers spéciaux. Grâce à la télégraphie élec- 
trique, de pareilles nécessités ne sont plus à craindre 
aujourd'hui. 

* Les télégraphes aériens furent supprimés, en proTincc, vers 1854. 
A Paris, on les conserva jusqu*cn 1858; le dernier est celui des buttes 
Mootmartre. 
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Deux dépêches russes. — Physique amuinnte. — Témoignage de Diderot. — 
Expérience à Madrid. — Cadrans de Jean Alexandre. — Volta , Œrrted, 
Ampère, Arago, créateurs théoriques delà tiMégraphie électriqne. — Ade 
de nais«ance. — Mécanisme. — Premier télégraphe électrique. — M. Mone. 
— Initiative de M. Foy. — Première expérience. — Problème résolu par 
M.Foy. — Télégraphe français. — Députés râoilcitrants. — On redoote 
les émeutiers. — Télégraphie privée. — La ville libre de Brème. — Ofcar 
de la Fayette et Lacave-Laplagne. — Loi votée le S9 novembre 1850. — 
Restrictions. — Taxe. -^ I^rallèles. 

Un simple rapprochement montrera quelle révolu- 
lion l'électricité allait apporter dans la transmission 
des dépêches; la nouvelle de la mort de Paul I" 
(12 mars 1801) mit vingt et un jours à parvenir à 
Londres; la mort de Nicolas (2 mars 1855) y fut 
connue en quatre heures un quart; mais cette révo- 
lution ne s'accomplit: pas d'un seul coup, et il fallut 
bien du temps avant que l'industrie pût appliquer les 
principes nouveaux que la science avait découverts. 

Nous avons dit plus haut que les premières recher- 
ches de Claude Chappe, lorsqu'il songeait à Tinven- 
tion du télégraphe, avaient été dirigées vers l'électri- 
cilé; ses efforts n'aboutirent à rien, mais il n'en est 
pas moins certain que plusieurs essais de télégraphie 
électrique^ ont été faits au siècle dernier, aucun d'eux 

* On lit dans les Voyages d'Arthur Young en France (édit. de 1794), 
t. l'% p. 79 : fl 1G octobre 1787. — Le soir» je suis allé cbes M. La- 
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n'a réussi cl ne pouvait réussir; quelques-uns cepen- 
dant, expérimentés à de très-courtes distances, sont 
restés comme des procédés de physique amusante. 
Diderot parle dans ses Lettres à mademoiselle Voland 
d'un prestidigitateur appelé Comus, et dont le vrai 
nom était Ledru, qui établissait une correspondance 
d'une chambre à une autre c< sans le secours sensible 
d'un agent intermédiaire. » 11 est fort probable que 
Télectricité jouait un grand rôle dans ce tour d'adresse. 
On lit dans le Moniteur du 10 ventôse an V (28 fé- 
vrier 1797) : « De Madrid^ i^ février. — Le doc- 
teur don François Salva avait lu à l'Académie royale 
de Barcelone un mémoire sur l'application de Télec- 
tricité à la mécanique. Ce savant vient de mettre en 
pratique sa théorie ingénieuse. Son télégi^aphe élec- 
trique (le nom est déjà trouvé) a été examiné par le 

moud, un ouTrier ingénieux et inventif, qui a amélioré les machines à 
filer le coton. 11 a fait une remarquable découverte en électricité. Vous 
écrivez deux ou trois mots sur un papier. 11 Temporle avec lui dans 
une chambre et tourne une machine renfermée dans une caisse cylin- 
drique au haut de laquelle est une petite boule de poix en guise d*élec- 
tromètre. Un fil métallique unit cette caisse avec un cylindre et un élec- 
Ut>mèlre pareils, situés dans une autre partie éloignée de Tappartement, 
cl la femme de Ix)mond, en observant les mouvements correspondants 
de la petite boule, écrit les mots quelle indique; d'où il suit que Lo- 
mond a inventé un alphabet par les mouvements. Comme la longueur 
du fil métallique ne fait aucune différence dans les effets produits, on 
poumît ainsi entretenir une correspondance à une distance quelconque, 
par exemple, en dedans et en dehors d*une ville assiégée. Quel que soit 
Fusage qu'oo eo puisse faire, Tinvention est mit^iiitique. t 
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^c'-^r.i J^ !i Piîi, ^ a écê «nbèmneDl sadsfiiil de sa 
^zLZ'-'vl'é ^ 6t VeSti npîde de cette machine. Ce 
jsîi&iTïzh^ àt i^xn^fUe imenlioa a été traiisporlé dans 
k^ iiçijLTV^zu^ts >ie l'iafant doo Intoine, qui se pro- 
|i rfe ïm fiire cjostmire on autre dont les dimen- 
«»?cs kzln^iy par b pie grande fbrce âectrique pos- 
Ki4e. aiSent à comèSp>iidie a de grandes distances, 
t::i: sar ^f rr^ qrze sur mer. On prqiare a œt effet une 
îrKT.-rtiàe c&Khine âectrique. Les expériences seront 
dîr:^'::r=$ ^nr U doetecr Salia. » — En 1802, le gou- 
v«^r^:e^Ilect friT'.^Lb fut saisi d*iine demande qui lai 
ê:i:: â»irv:->!kiie par un >ieiir Jean Alexandre i reflet 
d'êublir un têl«^frj['he qui fNNivait transmettre instan- 
tan^mect iniedêf^ècbe. à la distance de 25 on 50 kilo- 
mAtre>, jL ri:.Je*ie deux cadrans alphabétiques; l'in- 
Tocteur aflîrcLiit que ni le brouillard ni même la noit 
ce {^ouvaiecit empèechor son appareil de fonctionner. 
[^ exp<é^ieIlce^ publiques furent faites en présence 
des prv»fet> de h Vienne et d'Indre-et-Loire; elles pa- 
run^nt sacisfaisintes: les rapports furent favorables! 
la drfojtuverte nouvelle, nuis nulle suite n*j fut donnée, 
et Alexandre est mort sans aToir lÎTré son secret. En 
p^iriant de cette tentative avortée, M. Gavaret dit : 
« On ne peut s'enijiôcher d'être frappé des analogies 
qui existent entre ce >}>tèin«' de communication et les 
app;ireils à cadnm de la télégraphie électrique^ n 
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Dans l'état où la science se trouvait à cette époque, 
rien de sérieux ne pouvait être créé en pareille ma- 
tière ; avant d'appliquer Télectricité à la transmission 
des dépêches, il fallait en déterminer les lois. Le té- 
k^raphe électrique n'aurait jamais existé sans Yolta, 
Œrsted, Ampère et Arago ; s'ils n'en ont point décou- 
vert le mécanisme, qu'ils n'ont même pas cherché, 
ils en ont fixé les principes fondamentaux. En effet, ce 
fut Volta, qui, empilant l'un sur l'autre dos disques de 
zinc et de cuivre séparés par une rondelle de drap 
mouillé, a inventé un instrument qui peut produise 
l'électricité d'une façon continue^ f ce fut Œrsted qui 
découvrit qu'un fil chargé d'électricité fait dévier 

* II. Ganlù a publié récemment en lUilie une lettre qui prouve que 
Volta afaity dès le principe, aperçu les consé([uenccs de sa découverte. 
Cette lettre, datée du i5 avril 1777 et adressée au professeur Barlettii 
est ainsi conçue : 

« Combien de belles idées d'expériences surprenantes qui s'agitent 
dans nion cerveau, et basées sur cet arlificc d'envoyer l'étincelle élec- 
trique faire partir le pistolet, ù quel(|uo distance que ce soit et dans 
toutes les directions et situations! Au lieu du colombino qui va mellrc 
le feu aux feux d^artifice, j'y enverrai, d'un endroit quelconque, qui ne 
serait même pas en ligne directe, l'étincelle électrique qui y mettra le 
feu au moyen du pistolet. Écoulez. Je ne sais à combien de milles un 
lil de fer tendu sur le sol des champs ou de la route, replié en arrière 
ou traversant un canal d>au, conduirait Tétincclle suivant le parcours 
indiqué; mais je prévois que, dans un très-long voyage sur la terre 
humide ou à travers les eaux courantes, il s'établirait bientôt une com- 
munication qui défi<ârait le cours du feu électrique séparé du crochet 
de la bouteille pour retuunier au fond. Mais si le lil de fer était sou- 
tenu à une certaine élévation au-dessus du sol par des |>otûr!a en bois 
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l'aiguille aimantée; Ampère a indiqué les lois de la 
marche des courants électriques et leurs actions géoé- 
rales; Arago, eufm, en prouvant qu'un fil éleclrisé 
roulé autour d'un fer doux aimante instantanément 
ce dernier, a permis la création de l'élcctro-nimant. 

Ces quatre lois étant connues, il devenait facile de 
construire un télégraphe mû par l'électricité. Des 
1820, Ampère pouvait écrire les lignes suivantes qui 
sont l'acte de naissance de la télégraphie électrique: 
c( On pourrait, au moyen d'autant de fils conducteurs 
et d'aiguilles aimantées qu'il y a de lettres, établir i 
l'aide d'une pile placée loin de ces aiguilles, et qu'on , 
ferait communiquer alternativement par les deux ex- 
trémités à celles de chaque conducteur, former une 
sorte de télégraphe propre à écrire tous les détails 
({u'on voudrait transmettre, à travers quelques obsta- 
cles que ce soit, à la personne chargée d'observer les 
lellres placées sur les aiguilles. En établissant sur la 
pile un clavier dont les touches porteraient les mêmes 
lettres et établiraient la communication par leur abais* 
sèment, ce moyen de correspondre pourrait avoir lieu 

plantes de distance en distance, par exemple de Corne à Milan, et inter- 
rompu seulement dans ce dernier lieu par mon pistolet, qu*il continuât 
cl vint eiitin plonger dans un canal de navi^'ation, naviglio, qui com- 
numiipie avec mon lac de Côme, je ne crois pas impossible de (airJ 
partir mon pi>toirl à ililan avec une bonne bouteille do Lc\dc cliargét 
par moi à Come. 

m Votre aftk'tiomié ami, A. Voltâ. » 
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avec facilité et n'exigerait que le temps nécessaire 
pour loucher d'un côté et lire de Tau Ire chaque 
lettre ^ » 

En principe, le problème était résolu. En quoi con- 
sistait-il? À produire et à interrompre à volonté dans 
un fil conducteur le courant électrique de manière à 
se servir de ce dernier comme d'un agent moteur pou- 
vant déterminer à distance et avec un synchronisme 
régulier des oscillations ou des battements sur une ai- 
guille, un alphabet ou un clavier. 

Le fluide électrique est doué d'une rapidité sans 
^le. Sa vitesse, mesurée par Wheatstone, est de 
333,300 kilomètres par seconde, a Pendant la durée 
d'une seule pulsation de Tarière, a dit M. Le Verrier, 
l'électricilé ferait sept fois le tour de la terre. » Si 
donc un iil a Tune de ses extrémités à Paris et l'autre 
à Marseille, si ce fil est convenablement électrisé par 
une pile de force suffisante, si chacune de ses extrémi- 
tés est en rapport avec une aiguille soumise à un mé- 
canisme identique, il est certain que les interruptions 
ou les dégagements d'électricité se feront sentir simul- 
tanément au fioint de départ et au point d'arrivée ; en 
d'autres termes, les signes obtenus sur l'appareil de 
Paris seront instantanément reproduits sur l'appareil 
de Marseille. C'est là tout le mystère de la télégraphie 

* AnnaUs de physique et de ciiirnUp II* féhe, 1820, t. XY, p. 73. 
I. 11 



'^jii'MrjZ%tt : r^iKtri-rtisïit»; «a est TksetiL indicateur 
l'r^'iiZiïl. f^^upTû A Lv^ênàam^BÊA des dternatives 
ihititic cc 'ic ^tç•J(^. ûfriie ^ de iKCt ^ selon que Ws 
r-i'.:^ it ÛL tiX3iîâ>:^éfQT ^ €B&0«i«Bt le fer doai re- 
< •Siec: >i; ck- nËi^.:<Y«&t pk< l^covrant ékdrique.Tons 
!-:< ^[[^HPr^!^ •Sic; oc s'^sl âCTn <lui> b têlé^aphie, 
::;'i:^ :sipriii>efi:. fv&cenU Cu5«nt moowoir une ai- 
.':L^ic •:« nyect le pk(^. sont ctooslmits enTcrto 
'i^ k'iï «pe je vices d'eif4îqoer brièvement. 

I^ [ï '.h-è' rÂ- d^J4i verte (urles grands homines 

qui L':42s -i-Lt «io'.ês de U plus féconde inTentioD des 

tc=:fs c>.•ic^De^. à la pratique^ il y ariit loin, tl il 

f jHu: aiten-ir^ bien de< annâes avant qu'on utilisât Té- 

le>::r;cîié f«>jr la correspondance. Le premier lêlêgra- 

jb-? '•]•>:. r'quc êulîi fut celui de M. Wbeaistone, qui 

i.*r.'Ai-jnLà eLlre Londres et Urerpool i Faide de cinq 

fiis j^issict sur un système alphabétique complet. Ce 

i.vuvej u oM^c de cccr^spondance fut communiqué le 

S janvier 1>3> à cotre Académie des sciences ; huit 

mois après, la même ct«m[*a^nûe examinait l'appareil 

inventé f*ar M. Morse, professeur à ITniversilé de 

Ncw-York. La iclé^riphie électrique s'affirmait^ on 

pnjiltait des ex^^^riences déjà faites pour améliorer les 

/ jslriiinonts. réduire le nombre des tils, simpHGerle 

mécanisme et laiiv sortir du domaine de la théorie 

une invention admirable. Elle donnait déjà de bons 

résultats eu Amérique et en Angleterre, lorsque M. Foy, 
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directeur en chef des télégraphes français, mû par 
cet esprit excellent de recherche et de progrès qui 
a laissé d'impérissables souvenirs dans son ancienne 
administration , partit spontanément pour Londres 
afin d'étudier par lui-même et sur le terrain des expé* 
riences le système de télégraphie magnétique dont se 
servaient nos voisins d'outre-Manche. M. Foy revint 
convaincu de la supériorité des procédés nouveaux et 
décidé à en doter son pays. C'est à lui, à son initiative 
intelligente, il ne faut point l'oublier, que nous devons 
rétablissement de nos premières lignes électriques 

Il provoque et il obtient le 23 novembre 1844, du 
roi, une ordonnance qui ouvrait au ministère de l'in- 
Icrieur un crédit extraordinaire de 240,000 francs des- 
tinés à la construction d'une ligne de télégraphie élec- 
trique entre Paris et Rouen. M. Foy y mettait un légi- 
time amour-propre, et grâce à lui, les travaux furent 
entrepris et poussés avec une extrême activité. Li pre- 
mière, la solennelle expérience eut lieu le 18 mai 
1845 à la gare du chemin de fer de Saint-Germain. 
Gomme celle que Claude Chappe avait dirigée cin- 
quante et un ans plutôt sur les hauteurs de Ménil- 
montant, elle fut concluante. En présence des fails qui 
se révélèrent successivement pendant celte première 
séance, en présence de la rapidité, de la sûreté, de la 
régularité delà transmission des dépêches, on fui per- 
suadé que ce nouveau mode de communication était 
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non-seulement possible, mais facile et d'un usage dé- 
sormais assure. 

M. Foy se trouTait néanmoins en face d'une difC- 
culte qui pouTait causer de graves embarras à son 
administnition. Les télégraphes aériens existaient par- 
tL*ut en Frauce, et malgré la meilleure volonté du 
monde, on ne pouvait les remplacer immédiatement 
parles engins électro-dynamiques. 11 fallait cependant 
les utiliser, exiger d'eux les services qu*ils pouvaient 
rendre er.core jusqu'au jour où ils céderaient la place 
aux nouveaux venus. Or ces derniers écrivaient et les 
premiers signalaient. L'unité du système indicatif 
et lit brisée; faudrait-il donc faire traduire en langage 
aérien les dépèches électriques, lorsqu'une ligne 
aérieiuie se trouvait en rapport de correspondance avee 
u!; li^ru' :.ouvelle? Le problème paraissait malaisé à 
u^MHidiv: M. F'.n s'en tira avec une habileté parfaite. 
No \oulaiit el i.e [<L>uvant se servir de Fappareil Wheat- 
sloiu\ qui soulevait des lettres, ni de Fappareil Morse, 
qui traitait des li^'ues et des points correspondant aux 
sicju^ de TaljdiaM, il inventa, aidé de M. Bréguet, 
une niaehiiie Krl simple, très-ingénieuse, qu'on ap- 
|vla \c (€ (jisiyhi fiiVUiiis. et qui, par les diverses 
Cv :nbinaisens de deux ai::uilles mobiles à Textrémité 
d un iv^ulateur tixe, o[K.^rait en tigurant les signaux 
n>ilts par le> iuruus. Seulement chaque signe, au 
heu de eori\>j<HiJre à la pge d'un vocabul»ire dé- 



LA TÉLÉGRAPniE ÉLECTRKjUE. i(J5 

terminé, devint la représentation d'une des lettres de 
Talphabet, et les employés des anciens télégraphes 
purent manipuler le nouveau sans trop de difficullé *. 

Il était charmant, ce petit télégraphe français : il 
représentait assez bien une pendule dont le cadran 
eût été carré. Les employés qui l'ont manœuvré jadis 
le regrettent encore. Il avait quelque chose de person- 
nel et d'humain que les autres appareils n'ont pas ; 
ceux-ci lui sont supérieurs sans doute comme méca- 
nisme , mais ils n'en ont ni les soubresauts nerveux, 
ni les lassitudes apparentes. A voir ses aiguilles mi- 
nuscules qui manœuvraient comme les indicateurs de 
la machine de Chappc , avec une rapidité que l'é- 
lectricité et leurs courtes dimensions rendaient ver- 
tigineuse , on pouvait facilement comprendre si le 
correspondant éloigné qui le faisait mouvoir était d'un 
caractère apathique ou emporté. Ses gestes saccadés 
semblaient obéir aux pulsations d'une artère, et par- 
fois il était si brusque, si désordonné dans son lan- 
gage muet, qu'on éclatait de rire en le regardant. Il 
n'en est plus question aujourd'hui, car il a été re- 
joindre les vieilles lunes, et je dirai plus tard dans 
quelles circonstances impérieuses il a dû faire place 
à d'autres instruments. 

Par l'établissement de la ligne de Paris h Rouen, 

* V«»y. Pièces j'Stifiratives, h. 
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Trlaii élait donné, el dès le 28 mars 1846, M, Duthà- 
lel, minisire de rinlcrienr, demande wn crédit de 
408,060 francs pour relier léicgraphiquement Paris à 
IjIU'. h. Ponillet, au nom de la commission, lut dans 
la séance du 4 juin un rapport plus libénil que le pro- 
jet ministériel, et qui concluait il la prolongation lit' 
la ligne jusqu'à la frontière belge. La loi fut volée 
avec cette importante modilication, qui créait, ou du 
moins invitait à créer la télégraphie inleiuationalc. 
Mais la discussion qui précéda le vote fut curieuse à 
plus d'un litre. MM. Lichè/e et Mauguin préféraient à 
l'emploi de l'électricité pour la correspondance 
nouveau système de télégraphes aériens récemmei 
inventés par M. Enncmond de Gonin '. Arago s' 
crima de son mieux et ne parvint pas à convaini 
M. Berryer qui déclara n'avoir qu'une foi trôs-moi 
ri'e dans l'avenir de la télégraphie électrique. Malj 
l'évidence des faits et l'expérience ininterrompue 
durait avec succès depuis plus d'une nnnée,iisetrou< 
des récalcitrants dans la chambre des députés 
40 voix protestèrent contre l'adoption de la loi. 
lors néanmoins le mouvement était acquis et rien 
devait l'arrêter. 

lies députés, pendant la discussion du projet de Ii 
avaient été surtout préoccupés de la facilité^ avec 

< Un mëmoiro but celle découiurto fut lu par l'auleur k l'Acadrmi 
dcsmences ikos la séance du 13 féiriei' iSii. 
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quelle on pouvait rompre les (ils conjonclifs. En effet, 
fixés comme chacun a pu le remarquer, à des poteaux 
de lK)is dont ils sont isolés par un godet en porcelaine, 
ils offraient à la malveillance une tentation perma- 
nente. Rien n'était plus aisé que de les cou|>er ; on 
redoutait les émeutiers qui, en temps de troubles, 
l'avaient belle pour intercepter les communications 
lélegraphiques d'une ville à une autre. Tout en discu- 
tant les mérites de Tinvention nouvelle, on parlait 
des factions et on les montrait volontiers toutes prêtes 
à déraciner les poteaux, détruire les fils, bouleverser 
les piles, casser les cadrans et pendre les employés. 
De tous ces tristes et violents pronostics aucun ne s'est 
réalisé, et la télégraphie électrique a pu fonctionner 
en toute sécurité ^ 

Cependant les événements politiques s'étaient sin- 
gulièrement modifiés en France à la suite du malen 
tendu qui amena la révolution de Février; le roi Louis- 
Philippe avait pris la route de l'exil et la monarchie 
avait fait place à la république. Maintenir au seul 
gouvernement le droit de se servir du télégraphe pa- 
raissait bien excessif avec des institutions républicaines, 
et Ton commença à parler sérieusement de la télégra- 
phie privée. L'idée n'était point nouvelle, et le premier 
qui tenta de l'appliquer fut l'inventeur même de la 

* La proportion des accidents dus à la malvcilbnce que subissent les 
lignes télégraphiquef est de 1 pour 1,000. 
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lélégraphie aérienne. Au mois de nivôse de Tan VA, 
Claude Chappe présenta an ministre un mémoire pour 
demander que les n^ociants fussent admis, moyennant 
rétribution^ à jouir de la faculté d'expédier leurs dé- 
pêches par le télégraphe. Pendant la première année 
du consulat, il reprit cette idée en la modifiant; il pro- 
posa que le télégraphe servît aux correspondances des 
particuliers entre eux, fournit des renseignements à un 
journal créé spécialement pour donner des nouvelles 
de date récente et devint entre Paris et la province 
l'intermédiaire de la loterie. De ces trois projets, le 
dernier était d'une moralité douteuse ; ce fut le seul 
qu'on adopta. Au mois d'avril 1830, un officier d'état- 
major, M. de Montureux, publia dans un journal de 
Montpellier un travail qui concluait à l'établissement 
de la télégraphie privée. « L'auteur, dit M. Edouard 
Policiers proposait de mettre annuellement à l'en- 
chère le droit de correspondre par le télégraphe et 
d'appliquer aux dépêches un tarif de tant par syllabe, 
en dehors du prix d'abonnement; il laissait, bien en- 
tendu, aux dépèches ofCciclles la priorité de transmis- 
sion. » La loi du 5 mai 1837 prouva quelles idées ani- 
maient le gouvernement à cet égard. 

L'exemple avait été donné; la ville libre de Brème 
reconnut au public, pour la première fois en Europe^ 

* Statistique de la télégraphie privée. 
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le droit de faire usage du télégraphe, et, au mois de 
janvier 1847, la ligne reliant la viUe et le port fut ou- 
verte aux correspondances particulières. La même 
année, au mois de juillet, M. Oscar de la Fayette éleva 
la voix à la tribune pour demander que la nation fût 
enfin admise à jouir du bénéfice des transmissions ra- 
pides. M. Lacave-Laplagne répondit que le télégraphe 
était et devait rester un instrument politique. II n'en 
fut reparlé que deux ans après. Dans la séance du 3 
avril 1849, M. Marchai interpella M. Léon Faucher et 
lai demanda pourquoi la France était tenue en chartre 
close quant à la télégraphie, tandis que l'Angleterre, 
l'Amérique et la Belgique en usaient sans réserve 
comme sans danger. M. Léon Faucher, qui dit un jour 
à Petin, l'inventeur d'un système d'aérostation : «Nous 
avons déjà bien assez des chemins de fer, » n'était pas 
homme à abandonner un monopole; sa réponse le dé- 
montra clairement. Cependant les journaux récla- 
maient, l'opinion se faisait peu à peu; les vieux mo- 
tifs de la raison d'Ëtat ne tenaient plus devant les 
besoins nouveaux ; on n'était pas encore au port, mais 
du moins on l'entrevoyait. Le 8 février 1850, h piopos 
d'un crédit important demandé pour la construction 
de nouvelles lignes télégraphiques*, M. Hovyn-Tran- 

* Cet lignes devaient mettre Paris en relation directe avec Angers, 
Toonerre, le HaTre, Châbns-sur-Marne, Neren, Chàteauroui et Dun- 
kcrqtie. 
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ch(Vc demanda ncllcmeiit rélablissi'tiicnt imméilî;il 
di! la lélégraptiie privée. M. Ferdinand Barrol, mini^ 
Ire de rinlérieiir, répondit que le conseil d'Étal venait 
d'ùLre saisi d'un projet de loi sur ce sujet, et le 1" mars 
suivant, il en donna lecture à la chamltre. M. Le Ver- 
rier, nommé rapporteur de la commission, lui son 
rapport dans la séance du 18 juin; la première délï- 
bcralion eut Heu le 8 juillet, la seconde le 18 novem- 
bre, et la loi fut défini tiveicenl adoptée le 29 du même 
mois . 

Le projet du gouvernement était libéral el no con- 
tenait aucune restriction; la chambre lui moins gé- 
néreuse, et en vertu de l'esprit de réaclion qui l'ani- 
mait alors, elle modifia le premier article qui était 
ainsi conçu : «11 est permis k toutes pei-sounos di 
correspondre au moyen du télégraphe électrique it 
l'Ëtat par l'intermédiaire des fonctionnaires de l'adoii 
nislration télégraphique.» L'amendement ajouta: et A' 
toutes personnes dont l'identité est établie. » Aussi 
r;irrèlé ministériel du 18 février 1851 porte; «Toute 
personne qui voudra faire usage de la correspondance 
télégraphique devra d'abord faire constater son ideo- 
lilé. » Puis suit une nomenclature des moyens qu'on 
peut employer : légalisation de signature eut libitum 
par les préfets, les maires, les présidents 
naux ; présentation de |iasse-ports, d'acte de i 
de jugements. Celait mettre tant de brouss 
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tour de la tél^raphie privée, qu'elle devenait d'un 
usage presque illusoire eo présence des fastidieuses 
formalités dcmt on Tentourail. La taxe était fixée & 
3 francs pour vingt mots, plus un droit de 12 centi- 
mes par myriamètre ; à ce taux-là, une dépêche de Pa- 
ris pour Marseille eût coûté 15 francs. Ainsi qu'on le 
voit, l'emploi de ce moyen de correspondance était 
dans le principe fort cher, assez difficile, et par con- 
séquent d'un emploi très-restreint. La loi fut mise en 
TÎgueur le i* mars 1851*. 

L'administration des télégraphes électriques possé- 
dait alors 17 stations en France; elle ex{)édia cette 
année-là (1851) 9,014 dépêches taxées, équivalant à 
la somme de 76,722 fr. 60. On s'aperçoit qu'on était 
aux premiers jours d'une organisation toute nouvelle 
et encore inexpérimentée. La proportion devait aller 
toujours en augmentant; en 1867, les dépêches pri- 
Tées se sont élevées au chinVe de 3,215,995, ayant 
produit une recette de 9,529,837 fr. 41. Le nombre 
des stations est, au 1* janvier 1868, de 2,276, et 
celui des employés, depuis le directeur général jus- 
qu'aux facteurs, de 4,739. C'est |>eu, si l'on considère 
que ce total représente la correspondance télégraphi- 

* Ftf UD rapprochement singulier, au moment où la télégraphie en- 
trait enfin dans le domaine public. Je grand physicien qui arait décou- 
vert une des lois primordiales de l'électricité, Œrstcd, mourait à Copen- 
lugue (16 mars). 
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que d'un pays qui possède 38 millions d'habitants, 
mais c'est beaucoup, si l'on pense que ce service a été 
rendu public depuis quinze ans seulement. La France, 
qui se croit une nation hardie, pleine d'initiative et 
préle à tout oser, est réfractaire à bien des progrès; 
la routine la retient sur les chemins étroits, et il faut 
parfois bien du temps avant qu'un usage utile, oom- 
mode et pratique, soit généralement adopté et passé 
dans nos mœurs. 



IV. — LE BUREAU CEHTAAI- 

La vieille tourelle. — Salle des Piles, — Chemises. — Chambre des fiU. — 
Poslc central. — La salle de transit. — La Salle de Paris. — Cbam- 
hrcttcs. — Service de nuit. — Fatigue nerveuse. — Condition misérable 
des employés. — Emplacement insuffisant et excentrique. — Mouvement 
des ilépôclies. — Expéditions. — Rebuts. — Télégrammes secret*.— 
Orsini. — Les appareils. — Guerre de Crimée. — Substitution de l'ap- 
pareil Mor>e nu télégraphe français. — Appareil Nurse. — Alphabet. — 
L'appareil Hughes. — Contre -poids et trépidations. — Mécaniciens i de- 
meure. — Mystère. — Pantelcgraphe de Caselli. — Sorcellerie. — Prix 
de la dépêche. — Salle d*étu«le. — Salle des expériences. — Ptratoo- 
nerres. 

La France possède aujourd'hui 37,151 kilomètres 
de lignes télégraphiques, donnant un développement 
do 112 millions et demi de fils métalliques; le sixième 
environ appartient aux compagnies de chemins de fer 
et est réservé au service spécial des voies. La direction 
générale a son siège à Paris, rue de Grenelle-Saint- 
Germain ; c'est là qu'est situé le bureau central qui, 
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par rapport au réseau tout entier, figure assez bien 
le milieu d'une toile d'araignée. C'est une usine à dé- 
pêches, on en fabrique jour el nuit; on manipule 
sans repos ni trêve ; le tac-tac de l'appareil Morse, le 
ronflement de l'appareil Hughes ne s'arrêtent jamais. 
C'est le palais de l'électricité ; il mérite d'être visité en 
détail. 

La cour est froide et nue, plus longue que large, 
bordée de hauts murs en pierres de taille semblables 
à ceux d'une caserne, terminés au fond par la haute 
tourelle tétragone d'où jadis partaient les signaux aé- 
riens. Cette vieille forteresse de la télégraphie est bien 
déchue de sa splendeur; elle fait involontairement pen- 
ser à ces donjons du moyen âge auxquels on a mis des 
ailes et qui sont devenus des moulins. On a enlevé les 
machines de Chappe qui faisaient des gestes aux quatre 
points cardinaux; on a supprimé les longues-vues qui 
fouillaient l'horizon; les employés ne gravissent plus 
en maugréant les deux cents marches de l'escalier, et 
dans lepottôy où aboutissaient toutes les nouvelles de 
la France et du monde, on a empilé des cartons, de 
vieux registres, des liasses de papier; les souris s'y 
promènent en paix, les araignées y filent sans con- 
trainte : Sic transit ! La logette centrale est devenue un 
grenier. 

La tourelle seule donne quelque originalité à cette 
triste cour, qui ressemble à celle de tous les mi ni s- 
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ères. Une porte donne entrée dans une grande salle 
où sur de larges tables sont posées les piles qui four- 
nissent la quantité d'électricité nécessaire au service. 
Il y a là environ six mille éléments Harié-DaYy* qu'on 
entretient avec un soin méticuleux, sur lesquels un 
employé veille sans cesse et qu^on renouvelle en 
moyenne une fois par an. A ces piles communiquent 
les cent cinquante-deux flis qui partent du bureau 
central et traversent souterrainement Paris en s'ap- 
pliquant aux murs des égouts, en longeant le plafond 
des catacombes, en se dissimulant dans des canaux 
spécialement creusés pour les recevoir. Parfois on en 
réunit plusieurs dans une même chemise après avoir 
eu soin de les envelopper séparément de gutta-percha, 
afin de les isoler les uns des autres. Il y aurait une 
belle fortune a faire pour l'inventeur qui trouverait 
\\\u\ nouvelle matière isolante appropriable à la télé- 
graphie. En effet, si la gutta^percha est bonne et so- 
lide lorsqu'elle est enfermée dans des conduits de 
fonte enterrés qui la maintiennent sévèrement hors du 
contact de Tair extérieur, elle devient promptement 
insuffisante lorsqu'elle est exposée aux variations de 
Tatmosphère ; elle se résinifiCy elle se fendille et ouvre 
ainsi h rolectricité mille petits chemins dont celle-ci 

* l.n pUf Marit^-Davy est h sulfate de mercure; elle a été récemment 
•ilo|iti^ par Tadminislration française des télégraphes, qui, auparafint, 
itniplo)uil la pilo Daniellk sulfate do cuivre. 
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proGle pour diminuer sa force et perdre de sa puis- 
sance*. 

Au-dessus de la salle des piles se trouve la chambre 
des fils; ils sont dressés et fixés le long d'une muraille 
en bois peint, à peu près comme les cordes d'un piano 
sont dressées contre la table d'harmonie. A chacun 
d'eux est attaché un double jeton d'ivoire; sur l'un 
est écrit le nom du poste auquel il aboutit : — Place 
du Havre. — Florence. — Bordeaux; sur l'autre est 
gravé un mot indicatif du trajet souterrain qu'il par- 
court : — Catacombes rf 8. — Égout tf 125. C'est 
l'étal civil, le signalement des fils télégraphiques de 
Paris. Aussitôt qu*un fil cesse de fonctionner ou fonc- 
tionne mal, comme on en connaît le point de départ, 
le point d'arrivée et le parcoui's, il est facile d'aller 
réparer le désordre ou l'accident dont il a été l'objet. 

Le poste central, proprement dit, est au second 
étage ; il est aussi incommode qu'il est indispensable, 
et l'installation en est aussi défectueuse que les ser- 
vices en sont précieux. Il se divise en deux parties 
distinctes, la salle de transit et la salle de Paris; 

' La gulta-percha, qui coûtail 2 francs par kilogramme lorsqu^on a 
comincncc à remployer pour rcvélir les fils, rcvienl aujourd'hui à 
7 francs la livre. Cependant on est forcé de s'en servir, car c'est encore 
le moins médiocre des isolants ; le ciment, le goudron, le bitume, le 
table, ont été essayés tour à tour et n*ont donné que de mauvais résul- 
tats. La peinture serait excellente, mais elle s'éraille, s'écaille et laisse, 
par conséquent, échapper le fluide. 
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chacune d'elles est sous la surveillance d'un direciear 
spécial. La salle de transit est chargée du service des 
dépêches, qui, dirigées de la province sur la province, 
de l'étranger sur l'étranger, passent par Paris ; quatre 
brigades de quatre-vingt-seize employés, se relayant 
de quatre heures en quatre heures, reçoivent les télé- 
grammes et les réexpédient immédiatement à desti- 
nation ; de plus, c'est ce bureau qui est chargé de 
fournir des agents manipulateurs aux postes de Paris, 
lorsque le stationnaire est malade, absent ou em* 
péché. A cet effet, une brigade volante de vingt-cinq 
hommes se tient toujours prête; dès qu'un vide est 
signalé dans une station, le directeur crie un nom, 
un employé prend son chapeau et se sauve ea cou- 
rant. 

J'ai dit que ce bureau s'appelait la salle de transit, 
j'aurais dû dire les chambres^ car en réalité ce sont 
quatre chambres contiguës qui le composent; la sur- 
veillance, on le comprend, n'y est point aisée, et il 
faut que les inspecteurs aillent sans cesse et sans 
repos d'une pièce à l'autre. C'était autrefois les bu- 
reaux de je ne sais quelle administration communale; 
on a abattu les refends, enlevé les portes, respecté for^ 
cément les gros murs, et tant bien que mal on a em- 
pilé un nombre exagéré d'employés qui, pour manœu- 
vrer fixante-dix appareils, ont à peine chacun un 
espnce de 60 centimètres carrés pour se mouvoir. 
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Après la salle de trnnsît s'ouvre la salle de Paris; 
telle-ci n'est ps composée de quatre chambres, mais 
du scpl cliambrelles semblables à celles que les poètes 
peu difliciles sur le logement célèbrent dans leurs 
chansonnettes en parlant des charmes de leurs gri- 
settes alertes, fraîches et proprettes. On y serait peut- 
être fort bien à vingt ans, à cet âge peu soucieux où 
l'on ne rentre chez soi que pour dormir, mais assuré- 
ment on y est fort mal pour faire de la télégraphie. 
Cent vingt agents, divisés en deux brigades, sont là 
tout le jour, penchés au-dessus de quatre-vingt-dix 
appareils, déroulant la bande étroite de papier, juchés 
sur des chaises de paille, allentifs à tout signal, se 
dérangeant mutuellement toutes les fois qu'ils re- 
muent, correspondant avec les quarante-huit postes 
dispersés dans Paris et avec toutes les stations du dé- 
partement de la Seine. Quelques-uns de ces jeunes 
gens, dont les traits pâlis annoncent la fatigue, ont un 
livre auprès d'eux, dans l'espoir de pouvoir lire quel- 
ques lignes si leur apjtareil reste iuimobile pendant 
quelques minutes. Aucun d'eux, j'en suis certain, n'a 
pu terminer le paragraphe commencé; une dépêche 
arrive, puis une autre, puis une autre, et ainsi de 
suite et toujours, et avec un travail qui se modifie ù 
chaque nouveau télégramme, travail différent de com- 
position cl de traduction qui rend les erreurs si fa- 
ciles et cependant ne It^^ multiplie pas trop. La salle 
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de Paris ne ferme ni jour ni nuit; sept employés 
restent do neuf heures à minuit et quatre de minuit à 
huit heures du matin ; ils correspondent avec les postes 
du Louvre, du Grand-Hôtel, de la Bourse et des gares 
de chemins de fer qui ne sont jamais closes. 

La fatigue que cause le travail de manipulation est 
excessive. L'appareil est desservi par deux agents; 
Tun reçoit ou expédie la dépêche, Tautre la traduit si 
elle est arrivée par l'appareil Morse ou la coupe et la 
colle sur la feuille de route si elle est parvenue par 
l'appareil Hughes. Toutes les deux ou trois heures, 
ils alternent. Cela n'a Tair de rien au premier abord : 
être assis sur une chaise en présence d'une machine 
intelligente qui parait fonctionner d'elle-même, suivre 
du regard les traits qu'elle dessine, dérouler lente- 
ment une bande de papier, c'est là tout le travail ap- 
parent ; mais pour être bien fait, il nécessite une rapi- 
dité de main, une fixité de regard, une tension d'esprit 
et souvent même un déploiement de forces considé- 
rable. Tout Têire participe à la fonction ; un instant 
d'inadvertance peut amener une erreur, et il faut 
savoir les éviter. Il n'y a pas une seconde de repos, 
tous les nerfs sont tendus et surexcités; la diversité 
même des dépêches qui se succèdent sans relâche 
amène une lassitude de plus : affaires de famille, tri- 
potages débourse, opérations commerciales, nouvelles 
politiques, lettres chiffrées, langue anglaise, française, 
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italienne, espagnole, hollandaise, allemande arrivent 
l'une après l'autre, comme les battements d'une pen- 
dule, régulièrement et infatigablement dans l'espace 
du même quart d'heure. A cela il faut ajouter le bruit 
ininterrompu des appareils, bruit nerveux, saccadé, 
presque aigre tant il est sec et qui, à force de se re- 
produire sans discontinuité, finit par ébranler les 
natures les plus vigoureuses. Si jamais on arrive à 
écrire l'histoire, des maladies spéciales à chaque corps 
de métier, je suis persuadé que la télégraphie élec- 
trique fournira un contingent remarquable et tout à 
fait particulier. 

Il faut avoir le courage de le dire, la rémunération 
d'un tel travail est illusoire. Après deux ans ou dix- 
huit mois de surnumérarial, nécessaire pour com- 
pléter une éducation télégraphique suffisante, l'em- 
ployé reçoit 1,400 francs par an; c'est à peine le pain 
quotidien; il peut arriver successivement à émarger 
1,600, 1,800,2,100, 2,400 francs, mais après un. 
stage minimum de deux ans entre chaque augmenfa- 
tion. Ceux qui, après huitannées de service, obtiennent 
la dernière somme, sont les heureux, les prédestinés; 
en existe-t-il beaucoup? J'en doute; un sur deux cents 
peut-être, et je n'oserais pas rafllriner. Une telle si- 
tuation est singulièrement douloureuse, et en voyant 
la position qui est faite à des employés indispensables, 
dont le zèle ne se dément jamais, qu'accable un tra- 
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TÛl essentidleniMit difficile et énervant, n'est-on pas 
en dniât de resreCter certaines dépenses d'apparat qui 
se font tous les jours et qoi sont au moins inutiles? La 
dirtcti*:4i fait ce qu'elle peut pour soulager son per* 
sonotrl ; mais que peut-elle en présence du budget ? 

Ouant au local où elle a parqué ses agents, il n'y a 
guère de reproche à lui adresser, car elle a utilisé 
l'emplacement insuffisant qu'on lui a concédé. N'est-il 
pas étiange que le bureau central soit précisémeol 
placé dans un quartier excentrique? Loin de la Bourse, 
loin des rues commergantes, loin des Tuileries, loin 
du ministre de Tintéiieur, qui maintenant habite 
place Beauvau? U n'y a que la France pour présenter 
de telles et si choquantes anomalies. Au lieu de con- 
struire tant, de si grandes, de si dispendieuses ca- 
sernes, n*aurait-il pas mieux valu élever une adminis- 
tration des télégraphes convenable, placée en rapport 
avec les services qu'elle est appelée à rendre et avec 
les besoins toujours croissants de la population? Notre 
hôtel des postes est honteux, noire hôtel des télégra- 
phes est absurde. 11 serait temps cependant de porter 
remède à ce fâcheux état de choses qui frappe tous les 
yeux et menace sérieusement le bon fonctionnement 
des services publics. On ouvre un nouveau boulevard 
sur remplacement actuel du théâtre du Vaudeville. 
La situation est indiquée d'elle-même, c'est là que 
doit être établie l'administration des lignes télégraphi- 
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ques, en face même la Bourse, avec laquelle elle a les 
relations les plus nombreuses, non loin des Tuileries, 
non loin des halles, qu'elle pourra rejoindre par un 
tube pneumatique, mais j'ai bien peur qu'il n'en soit 
pour la télégraphie comme pour la poste, et que le 
provisoire ne devienne définitif. 

Le poste central, dont j'ai essayé de donner une idée 
au lecteur, a en moyenne un mouvement journalier 
de 7,800 dépêches qui se décomposent ainsi : transit, 
dépêches de départ, 2,300; d'arrivée, 2,500; de 
transit, 1,600 ; de Paris pour Paris, i ,400 ; ces 7,800 
dépêches exigent 15,600 transmissions. La façon de 
procéder est fort simple. La dépêche à destination de 
Paris, parvenue au bureau central, qu'elle vienne de 
Paris, de la province ou de l'étranger, est adressée 
télégraphiqucment au poste le plus voisin de la de- 
meure du destinataire; le stationnaire la reçoit, la 
copie, la met sous enveloppe, la scelle et l'envoie im- 
médiatement à domicile par un porteur. — La per- 
' sonne à laquelle on remet la dépêche doit signer un 
reçu et dater avec indication de l'heure précise. — Le 
double des dépêches expédiées est gardé pendant trois 
jours dans le bureau expéditeur et pendant une année 
dans les archives, à la direction générale. Lorsque, par 
suite d'une erreur d'adresse, le facteur ne trouve pas 
le destinataire, la dépêche est renvoyée au bureau 
central ; de là elle est réexpédiée d'office et avant toute 
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nuti*e au posle qui Ta adressée, fût-il à Saint-Péters- 
bourg ou à New-Yoi k, avec avis portant : adresse vi- 
cieuse. La dépêche revient le plus souvent avec une 
suscription rectifiée qui permet de la faire enfin par- 
venir à destination. Grâce à ces mesures, les rebuLs 
sont assez rares. D'après des renseignements qui m'ont 
paru sérieux, ils doivent s'élever à sept ou huit pour 
mille. 

On pourraitcmire que depuis la loi du 13 juin 1866, 
l'usage des dépêches chiffrées est entré dans les habi- 
tudes du public ; il n'en est rien. Sur les huit mille ex- 
péditions journalières du bureau central, la moyenne 
des télégrammes secrets est de 8, et c'est un fait à no- 
ter, presque tous sont adressés à Alexandrie ou à Con- 
stantinople; le lecteur en tirera les conséquences qu'il 
voudra sur la confiance qu'inspire le gouvernement 
turc. 

Cette loi qui est libérale et qui, comme telle, mérite 
d'être approuvée, est en réalité assez insignifiante. La 
dépêche secrète a existé de tout temps. Des phrases 
ayant un sens plausible, convenues d'avance entre deux 
correspondants, peuvent parfaitement tenir lieu de 
chiffres. — Orsini l'a bien prouvé ; c'est le télégraphe 
électrique qu'il avait chargé de préparer son horrible 
complot: acheter la maison^ voulait dire: ttier V Em- 
pereur I Qui pouvait s'en douter? Je suis persuadé que 
les neuf dixièmes des opérations que la province fait 
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sur le marché de Paris sont commandées par des dé- 
pêches qui signiûent tout autre chose que ce qu'elles 
ont l'air de dire dans un langage plus apparent que 
réel. 

Les appareils employés aux transmissions électri- 
ques sont de trois espèces : l'appareil à cadran^ qui 
ressemble assez exactement à un tourniquet pour (irer 
les macarons, est presque exclusivement réservé au 
service des chemins de fer; il porte l'indication des 
lettres de l'alphabet, les dix premiers chiffres et les 
signes de la ponctuation ; une aiguille y désigne les 
lettres successives qui doivent former les mots et les 
phrases communiqués. Comme on le voit, ce procédé 
est fort simple e( peut être facilement expérimente 
sans études préalables; c'est là surtout ce qui le rend 
précieux dans les gares. Au télégraphe français a suc- 
cédé l'appareil Morse. L'Europe entière se servait déjà 
de ce dernier, que nous avions conservé par routine 
autant que par amour-propre national, la machine 
qui reproduisait les signaux de Chappe. Ornosdépé* 
ches pour l'étranger ne pouvaient parvenir lisiblement 
que jusqu'à nos frontières ; là il fallait les traduire en 
langage Morse afin qu'elles pussent continuer leur 
route. Ce fut surtout pendant la guerre de Crimée 
que cet inconvénient apparut dans toute sa gravité. 
Les dépêches parties de Bucharest arrivaient jour et 
nuit par centaines au bureau de Strasbourg. Là elles 
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subissaient forcément un temps d'arrêt, puisque no9 
appareils ne reproduisaient pas les signes des télé- 
graphes étrangers. Il n'existait pas à ce moment d'ap- 
pareil Morse en France et nul mécanicien n!en faisait. 

La direction générale se mit en quête et on trouva 
deux de ces appareils en assez piteux état au fond d'un 
magasin de l'administration. On les flt réparer tant 
bien que mal, on en étudia la manipulation, on forma 
des élèves qui devinrent bientôt des maîtres, on com- 
manda un nombre d'appareils suffisant afin de pouvoir 
se mettre en rapport télégraphique avec l'étranger, et 
à force de soins, de peines, de volonté et d'énergie, on 
arriva à substituer très-promptement la machine de 
Morse à nos vieux engins français devenus illusoires. 
Si l'on réfléchit que chaque appareil différent exige 
une manipulation absolument spéciale, on compren- 
dra quelle activité il a fallu déployer pour instruire 
rapidement tout un personnel à une manœuvre nou- 
velle et dont il ne soupçonnait pas le premier geste. 
Celte transformation a été extrêmement heureuse, car 
elle a donné plus de rapidité, de sûreté et d'étendue 
à nos communications. 

L'appareil Morse, qui, dans le principe, traçait des 
lignes et des points à l'aide d'un poinçon sur une 
bande de papier, fait aujourd'hui les mêmes signes 
avec de l'encre, ce qui évite les déchirures et diminue 
les causes d'erreur. 11 a un alphabet particulier où 
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chaque lettre est composée d'un certain nombre de 

points et de tirets. Paris s'écrit ainsi : (P) (A) — 

(R) — (1) - (S) ...; une dép^he de vingt mots avec 
son préambule couvre une bande de papier longue de 
5 ou 4 mètre? '. On le manœuvre h l'aide d'un mani- 
pulateur qui, en interrompant le courant électrique et 
en lui laissant passage, force l'appareil avec lequel on 
correspond à former les points ou les traits qui dési- 
gnent les lettres qu'on veul Iransmelire. En s'abaîs- 
sant sous la pre-ssion de la main, la poignée de ce ma- 
nipulateur détermine un petit bruit sec comparable 
au battement d'un léger marteau ; l'intervalle qui sé- 
pare chacun de ces battements esl plus ou moins pro- 
longé, selon qu'on a voulu obtenir des tirets ou des 
points; celle alternation rapide de bruits et de repos 
esl exactement reproduile dans le poste destinataire. 
Il y a des employés tellement habiles que ce seul lac- 
tac, qui parait monotone et toujours semblable ù une 
oreille inexercée, leur suflit pour comprendre une dé- 
pikhe. Lorsque les agents de l'administration corres- 
pondent entre eux pour affaire de service, il esl rare 
qu'ils écrivent leur dépêche, ils se contentent de la 
frapper. 

L'appareil Morse est facile h manœuvrer une fois 
qu'on en a bien compris le système ; il est de petite 

I ■ Toj. Piécet jutiificativet, A. 
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dimension, d'un transport commode, et peut par con* 
séquenl rendre de grands services aux armées en cam- 
pagne ; c'est lui qui a fonctionné non sans gloire en 
Italie pendant l'expédition de 1850. Cependant il a 
quelques défauts qu'il faut signaler. Il exige une force 
de courant relativement considérable; aussi, pendant 
les jours de pluie ou de brouillard, lorsque les poteaux 
qui soulicnnent les fils deviennent humides et bons 
conducteurs de l'électricité, lorsque les gouttes d'eau 
amassées sous le godet isolateur communiquent avec 
le bois des supports, l'appareil ne fonctionne plus 
qu'irrégulièrement, les mouvements en sont faibles, 
souvent trop faibles pour tracer les lignes convention- 
nelles, et il faut alors faire répéter la dépêche jusqu'à 
ce qu'enfin elle devienne intelligible. Ainsi que me le 
disait spirituellement un employé : « Dans ces cas-là 
nous envoyons un coup de poing de Paris et il n'arrive 
qu'une chiquenaude à Bordeaux. » Un appareil Morse 
en bon état manipulé par un agent habile peut expé- 
dier en une heure vingt dépèches simples. 

L'appareil Hughes, qui tend à remplacer partout 
celui de Morse, est plus actif, plus rapide, plus sûr, 
singulièrement ingénieux, et s'il n'était d'une manœu- 
vre très-fatigante, il serait parfait. Le manipulateur est 
un clavier semblable à celui d'un petit piano; les 
touches, alternativement blanches et noires, portent 
les lettres, les chiffres, les signes de ponctuation. Une 
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roue verticale imbibée il'encre el sous laquelle passe 
une baniledc papier sans fin, semble avoir été eom- 
limée en caractères d'imprimerie el reproduit les si- 
gnes du manipulateur. Si l'on frappe sur la touche de 
la lettre a, le courant en intervenant brusquement fait 
mouvoir une détente [wuvant à la balance déplacer un 
]ioids de 5 kilogrammes ; cette détepte pousse vivement 
le papier contre la i-oue verticale, qui, par un mouve- 
ment synchronique admirablement combiné, présente 
précisément la lettre a. La letlre est imprimée en un 
temps incalculable qu'on évalue à moins d'un six 
mille sept centième de minute. 

Le mouvement est communiqué au mécanisme par 
un poids d'horloge qui pèse 60 kilogrammes el dont 
la chaîne aboutit à une pédale que l'employé met en 
branle avec ses pîedset qui exige un effort équivalant 
il 55 livres. Il y a donc là une cause incessante de fati- 
gue; les pieds, les mains sont occupés ; les yeux suivent 
attentivement la dépêche qui s'imprime; le cerveau 
combine les gestes extra-rapides qu'il faut faire; la 
lassitude causée par un semblable travail ei^l extrême. 
Si l'on ajoute à cela que le lularU de la machine im- 
prime à l'appareil d'abord, ù la table ensuite une tré- 
pidation d'autant plus multipliée que les ondulations 
en sont plus courtes, on comprendra que loul le sy*- 
1f>me nerveux soit singulièrement ébranlé el que les 
employés soient obligea de se relayer de deux en deux 
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heures. Que penser dès lors de ceax qui^ par circon- 
stance, sont forcés de rester sept heures de suite de- 
vant leur appareil ? 

Peut-être ne serait-il pas très-difficile d'établir dans 
les postes, où Ton se sert du télégraphe Hughes, une 
machine qui remonterait le poids des appareils et é?!- 
terait ainsi aux employés une fatigue et une préoccu- 
pation constantes; alors il serait irréprochable. Il coule 
plus cher que l'appareil Morse*; mais comme il use in- 
finiment moins de papier (5 centimètres par dépêche 
simple), il paye par ce seul fait la ditTérence en deux 
années. Comme il imprime lui-même, il n'exige au- 
cune traduction, aucune écriture ; entre les mains d'un 
employé très-habile, il peut transmettre cinquante-cinq 
dépêches par heure. On m'a cité un agent qui parve- 
nait à en expédier soixante-quatre; mais celui-là est 
une exception. M. Hughes est arrivé à faii'e exéculer 
de l'autographie par son appareil; au moyen de l'ad- 
dition d'un simple cylindre, son télégraphe imprime 
ou reproduit l'écriture à volonté. Je n'ai pu me rendre 
compte de cette curieuse modification , l'appareil spé- 
cimen qui l'a subie étant à Vienne, où M. Hughes Ta 
expérimenté pour le faire adopter. 

Dans les salles du bureau central, un poste de mé* 
caniciens se tient à demeure, afin d'obvier immédiate- 

* Le Morse, aujourd'hui, coûte 300 francs; le Hughei, i,SOO firaoei. 
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ment aux petites avaries qui peuvent inopinément arrê- 
ter le fonctionnement des appareils; le mécanisme 
Hughes est surtout fort délicat et ses organes ont besoin 
de réparations fréquentes. En cas d'accident grave, 
l'appareil est remplacé sans délai ; il y en a toujoun 
un certain nombre en réserve. 

En descendant du bureau central, je suis passé de- 
vant une porte mystérieuse : Le public n'entre pas ici. 
Celte porte donne accès au cabinet. C'est là que vien- 
nent les dépêches qui ne sont point faites pour les pe- 
tites gens comme vous et moi, ainsi que disait le petit 
père André. Les spéculateurs à la Bourse donneraient 
beaucoup pour pouvoir pénétrer dans ces arcanes où 
arrivent les grosses nouvelles : mort d'empereurs et 
de rois, révolutions, abdications, traités de paix, dé- 
clarations de guerre, attentats, mariages souverains, 
naissances princières ; les combinaisons où se joue le 
sort du monde se pressent là, tout élaborées, après 
avoir voyagé de conserve à travers l'étendue avec une 
commande de trois-six et une opération véreuse à quatre 
d'écart dont deux. 

Au rez-de-chaussée, une petite salle contient quatre 
pantélégraphes Caselli. On les a inaugurés à la direc- 
tion générale le 5 février 1865. Chacun sait que cet 
*^p|)areil, qui est électro-chimique, reproduit en fac- 
iimile tout ce qu'on i)eut tracer sur un papier : un 
porirait dessiné à la plume, soumis à l'influence de 
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l'appareil de Lyon, sera pour ainsi dire photographié 
par l'appareil de Paris. Le résultat est si étrange qu'on 
peut à peine le concevoir; il est cependant obtenu par 
un procédé extrêmement simple. A la station de dé- 
part, une dépêche est écrite sur un papier d*étnin avec 
de l'encre ordinaire, qui n'est pas une substance con- 
ductrice, mais qu'on épaissit par surcroit de précau- 
tion. La dépêche est placée sur une surface convexe 
horizontale qu'un poinçon de fer, formant l'extrémi'ê 
même du fîl télégraphique, parcourt en suivant des 
lignes parallèles successives. A la station d'arrivée, un 
poinçon semblable, terminant aussi le fil conjonctif, 
fera naturellement les mêmes mouvements. Si, sous 
ce poinçon, on met une feuille de papier imbibée d'une 
dissolution de cyano-ferrure jaune de potassium, les 
lettres de la dépêche originale apparaîtront régulièrc- 
ment et inévitablement, parce que toutes les fois que 
le poinçon du départ rencontrera l'encre non conduc- 
trice, un courant passera dans le poinçon d'arrivée, cl 
ce courant produira sur le papier chimiquement pré- 
j)aré une coloration bleuâtre. Pour que les deux appa- 
reils mis en communication puissent opérer, il faut 
que leurs mouvements soient d'un synchronisme par 
fait. 

Cette découverte, vraiment merveilleuse, qui aurait 
valu les honneurs du bûcher à son inventeur, il y a 
(|iielques siècles^ est due à l'intelligente combinaison 
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de la chimie et de la physique. Le poinçon met six mi- 
nutes à accomplir les quatre-vingt-dix mouvements de 
va-et-vient qui lui sont nécessaires pour rayer toute 
la surface des 50 centimètres accordés à chaque 
dépêche. C'est long; mais comme l'appareil peut au- 
tographier deux, et même au besoin quatre dépêches à 
la fois, on doit réduire à une minute et demie le temps 
qu'exige une transmission. On aurait pu croire que le 
pantélégraphe Caselli allait entrer promptement dans 
nos usages, que les négociants, les banquiers l'em- 
ploieraient souvent; il n'en est rien. On en avait établi 
un au Havre, on l'a supprimé, car il restait inoccupé. 
Aujourd'hui Lyon et Paris sont seuls en correspon- 
dance par ce moyen. Le mouvement des dépêches pour 
l'année 1867 a été de 5,555, ce qui est excessivement 
peu, eu égard à l'importance commerciale des deux 
villes. J'ajouterai que toutes ces dépêches, sauf 7, avaient 
des opérations de bourse pour objet . Ce qui fait peut-être 
reculer devant l'emploi régulier de l'appareil Caselli, 
c'est le haut prix de la dépêche qui coûte 6 francs. 
Ce serait mal raisonné, car la surface réglementaire 
accordée étant de 10 centimètres sur 5, on peut faci- 
lement y faire tenir quarante et même cinquante mots ; 
et puis n'est-ce donc rien, en pareille matière, d'a- 
voir à ses ordres, et avec une obéissance passive, un 
instrument qui, forcément, ne peut commettre aucune 
erreur^ ni par sa faute, ni par celle des employés char- 
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gés de le faire mouvoir? Aux murailles de la salle des 
pantélégraphes sont appendus des cadres renfermant 
des spécimens obtenus par ce procédé diabolique : ce 
sont des dessins de tapisserie, des modèles de guipure, 
des dépêches en arabe, en chinois, en sanscrit, des 
portraits et des signatures ornées de paraphes invrai- 
semblables ^ 

Au fond de la cour, sous la tourelle, au bout d'un 
de ces couloirs dont toute administration française a 
grand soin d'orner son local, une assez vaste salle sert 
d'étude aux surnuméraires qui apprennent la manipu- 
lation. Un cours à la fois théorique et pratique leur est 
fait sur l'appareil Hughes par un jeune honmie aux 
yeux intelligents et fins, pour qui la mécanique et l'é- 
lectricité n'ont point de secret. De grandes pancartes 
tendues contre les murs représentent les différentes 
parties des mécaniques grossies dans des proportions 
considérables. J'ai vu là beaucoup de sous-officiers qui 
jouaient à grand'peine quelques dépêches sur le piano 
Hughes; on les surveille, on rectifie leurs erreurs, on 
leur apprend la patience, et plus d'un, sans doute, 

^ L^admirable inventioD de M. Caselli ne parait pas être le dernier 
mot de la télégraphie autographique. La Naziane àa i9 féTrier 1867 
annonçait que M. Bonelli avait fait à Florence des expériences décisif ei 
avec son nouvel appareil à un seul fil, et qu'il avait obtenu, dans une 
heure, plus de cent dépêches imprimées ou autographiées. Malhearett- 
scment, II. Bonelli est mort, et il est à craindre que ses expériences 
ne soient pas poursuivies. 
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en maniant le télégraphe, regrette le maniement du 
fusil. 

En face, s'ouvre la salle des expériences; c'est là 
que la commission d'examen, composée d'hommes 
éminents, tels que MM, Guillemin, Gaugain, Gavaret, 
Hardy, interrogent rélectricité, la forcent d'obéir à de 
nouveaux agents de transmission et expérimentent 
scientifiquement toute invention nouvelle applicable à 
la télégraphie. Quand j'y suis entré, tout était au re* 
pos ; les boussoles des sinus dormaient à côté des élec- 
tro-aimants, et des bouteilles de Leyde toutes brillantes 
de clinquant se dressaient sur la table auprès d'une 
gigantesque bobine qui, mieux que le char et le pont 
d'airain de Salmonée, doit savoir comment on fait le 
tonnerre. Aux premiers temps de la télégraphie élec- 
trique, dans les postes, pendant les orages, les sonne- 
ries entraient en danse toutes seules, les appareils s'af- 
folaient, parfois les pointes métalliques, liquéfiées par 
la foudre, s'égoutlaient en pluie de feu ; il fallait fuir 
le courroux de l'Olympe. Sur les chemins de fer, les 
rails et les fils télégraphiques échangeaient des étin- 
celles menaçantes. Les magiciens de la science mo- 
derne n'ont point été effrayés de ce fracas. M. Brcguet, 
M. Froment, M. Bertsch ont inventé des paratonnerres 
qui n'ont rien de commun avec les tiges métalh'ques 
qui s'élèvent sur nos monuments. Ce sont des instru- 
ments qui ont 5 peu près la forme d'un volume in-18. 
I. 13 
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Ils sont destinés à mettre les fils en communication 
immédiate ayec la terre, c'est-à-dire à annihiler instan- 
tanément et à volonté la puissance de l'électricité 
atmosphérique pendant les temps orageux. Tous les 
postes tél^raphiques sont aujourd'hui pourvus de 
paratonnerres, et nul danger n'çxiste plus pour eux. 
Quand les éclairs ouvrent le ciel, lorsque les nuages 
s'amoncellent en grondant, lorsque l'on entend les 
profondes rumeurs des colères aériennes, soyez per- 
suadés que l'extrémité des fils est rentrée en terre, que 
les dépêches s'arrêtent en chemin et que le tél^praphe 
dort au bruit de la tempête. 



Le public encore pea accootamé i la télégraphie. — DiminnUon de la (axe. 

— lu^uffisâuce du budget. — Abus des franchises. — Tube pneumatique. 

— Le palmier aren. — Coq-â l'âne des dépèches. — Paris et le monde. — 
Paresse dos commun 05. — HèMstances i Taincrc. 



La télégraphie n'est pas encore tout à fait passée 
dans nos us;)ges, elle ix^ste un genre de correspondance 
dt^ hi\e. Malgré les tros-sérieux services qu'elle rend 
tous les joui^ au public, il n'est pas familiarisé avec 
elle, et le temps n'est pas venu où la dépêche sera 
aussi fivquente que la lettre. Pendant que l'hôtel dos 
Postes manipule journellement à Paris 800,000 ob- 
jets, le bureau central télégraphique n'a qu'un ma^ 
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niement de 7,800 dépêches. Bien des personnes hé- 
sitent à expédier un télégramme dans la crainte de 
causer au destinataire une première émotion pénible. 
Il y a là une éducation à faire; elle se poursuit pro- 
gressivement, mais elle est loin d'être complète. Ce 
sont les négociants, les banquiers, les agents de change 
qui usent le plus volontiers de ce moyen rapide. Dans 
une statistique très-bien faite et que j*ai déjà citée, 
M. Edouard Pelicier a prouvé qu'en 1858, 15,409 dé- 
pêches échangées entre Paris et les trente premières 
villes de France se divisaient ainsi : intérêts de fa- 
mille, 3,012; journaux, 523; commerce et industrie, 
6,132; affaires de bourse, 5,253; affaires diverses, 
399. Le nombre des dépêches a singulièrement aug- 
menté depuis cette époque, mais la proportion n'a 
point varié, plus des deux tiers appartiennent toujours 
aux affaires d'argent. Le haut prix que coûtent les 
dépêches pour certains pays est certainement un ob- 
stacle à une correspondance plus fréquente, ainsi les 
télégrammes envoyés de Paris en Amérique par le 
câble pendant l'année 1867, n'ont été que de 670*. 

Quant au tarif des dépêches de la France pour la 
France et de Paris pour Paris, il vient d'être abaissé : 
la loi adoptée le 2 juin 1868 par le Corps législatif 
Oxe la taxe à 50 centimes pour le même déparlement 

' La dépêche simple coûte aujourd'hui» de Paris pour New-York, 
87 fr. 50. 
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et à 1 franc pour la France entière. C'est un grand 
progrès qu'on attendait avec impatience, et il Faut 
espérer que Ton ne s'arrêtera pas là. Mais un nouvel 
abaissement des tarifs, on doit le reconnaître, ne pourra 
être mis en vigueur que dans quelques temps, au fur 
et à mesure que de nouveaux employés auront été 
formés et que de nouvelles lignes seront construites. 
On compare volontiers le service de la télégraphie à 
celui des postes; la similitude est loin d'être parfaite. 
Peu importe qu'un facteur ait dans sa boite vingt 
lettres ou cent lettres ; peu importe qu'un allège con- 
tienne trois sacs ou quarante sacs; le transport n'en 
doit pas moins se faire et tout ce qui dépasse un cer- 
tain chiffre de dépenses obligatoires devient un béné- 
flce dont la poste tient compte au Trésor ; mais pour 
la télégraphie électrique il n'en est point ainsi. Toute 
modification de tarifs amène un accroissement de 
correspondances* qui nécessite l'établissement de fils 
supplémentaires, l'achat d'appareils, la construction 
de stations indispensiiblcs. Certes, il est à souhaiter 
que toutes les mesures soient promptement prises pour 
que les dépêches ne coûtent plus que 25 centimes dans 

> Voici une indicatiun comparative du mouvement des dépêches par 
rapporta la diminution des tarifs. I^idu'29 novembre 1850, 3 francs. 
plus 12 centimes par mvrianièlre. — 1851, 9,014. — 1857, 48,105 
— En 18til, le t(»lalest de 920,537. — Loi du 5 juillet 1861, 1 franc 
pour le dépiutement, 2 francs pour tout Tempire. — Dèt 1802, les 
di'pôches s'élèvent au chiffre de 1,518,044. 
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le département, et 50 centimes pour la France; la dî- 
reclion générale ne reculerait pas, pour sa part, de- 
vant cette amélioration désirée, mais elle s'arrête en 
face du budget, et comme elle n'a point d'argent, 
qu'elle se suflGt à peine à elle-même, elle est forcée 
d'attendre des temps meilleurs. Un crédit de 10 mil- 
lions (l'expédition du Mexique a coûté 1 milliard) per- 
mettrait à la télégraphie de prendre un développement 
immédiat, considérable, et de se mettre vraiment à 
la portée de tout le monde. A quoi donc doit servir 
la fortune publique si ce n'esta propager, fût-ce même 
au prix d'un sacrifice important, les inventions utiles 
qui suppriment les distances, fusionnent les intérêts 
et donnent à Tiiidustric une impulsion sans précé- 
dents jusqu'à ce jour*? 

La télégraphie électrique abandonnée à ses seules 
ressources pourrait sans doute accomplir des réformes 
importantes, si, comme la poste, elle n'était écrasée 
par les franchises. Il est grand le nombre des fonc 
tionnairesqui ont droit d'expédier leurs dépêches sans 
acquitter la taxe et, comme chacun demande à jouir 
de ce bienheureux privilège, le nombre augmente 
tous les jours. En 1867, la direction des télégra- 
phes a transmis 519,088 dépêches gratuites qui, si 
elles eussent été payées selon le nombre de mots 

* La France, qui, diaprés le dernier recensement, a 57,545 com- 
munes, ne possède encore que 2,270 postes télégraphiques. 
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qu'elles contenaient, eussent produit une recette de 
1,356,568 fr. 15. Si les fonctionnaires se contentaient 
d'envoyer des correspondances écrites en style télé- 
graphique, on comprendrait jusqu'à un certain point 
celte sorte d'impôt forcé; mais il n'en est rien, ce sont 
de véritables épîtres qu'ils échangent entre eux, rien 
n'y manque, pas même la banalité des protocoles. Cet 
abus est intolérable, et toute une ligne es^i souvent 
occupée par des dépêches portant des récits aussi pro- 
lixes qu'inutiles. Le 16 août, une avalanche de télé- 
grammes officiels s'abat dans les stations et vient 
rouler jusqu'au poste central. Il ne faut pas croire 
qu'un préfet se contente de télégraphier : « Tout a 
bien été ; » non pas : il parle des coups de canon qui 
dès six heures du matin ont annoncé la solennité; il 
décrit le Te Deum^ raconte la beauté des illuminations, 
l'attitude des troupes qu'on a passées en revue, l'air 
patriotique qui régnait sur les visages de la fidèle po- 
pulation. Est-ce tout ? Non. Si le préfet envoie une telle 
dépêche au minisire de l'intérieur, le général com- 
mandant la division militaire, le procureur général, 
l'évêque ou l'archevêque ne veulent pas être en reste; 
on prouve son zèle et les longues phrases recommencent 
à circuler sur les fils, encombrent les bureaux de la 
rue de Grenelle et s'en vont en grande hâte aux minis- 
tères de la guerre, de la justice et des cultes. Pendant 
ce temps, les dépêches privées, les dépêches utiles al- 
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tcnJeiit palienimeiit que ce lyrisme liîlégrajihique se 
soii enfin épuisé de lui-niâme. ta franchise cs[ ua 
abtis pour les postes aussi bien que pour les télégra- 
phes, et le seul moyen de le faire cesser esl d'ouvrir 
un compte spécial à chaque miaislèrepour payer se-s 
lettres et ses télégrammes. Mais c'est un privilège 
et c'est ce qui meurt le plus difficilement en France. 
L'Angleterre a depuis longtemps renoncé à celui-là, 
et nous devrions bien faire comme elle. 

Si l'administration télégraphique avait perçu la laïc 
aHércnte à ces dépiîches franches, elle aurait pu 
donner plus de développement au service privé et ap- 
porter encore des améliorations nouvelles à ses pro- 
cédés de transmission. Il en est une cependant qu'elle 
est parvenue à créer et qui, lorsqu'elle sera généra- 
lisée ù Paris, sera un bienfait véritable pour notre 
population industrielle el commerçante. Je veux parler 
du lubc pneumatique' qui, reliant le poste de la 
Bourse à celui du Grand-Ilôfei peut, dans l'espace 
d'une minute, envoyer 400 défitlches, j'entends 400 dé- 
pêches imprimées ou transcrites cL enfermées sous en- 
veloppes scellées, Ce tube fonctionne tous les jours, 
régulièrement, sans avaries, sans accidents; l'expé- 
rience est faite aujourd'hui et concluante. Chacun a 
vu des enfants lancer de petites balles de terre glaise 

• Voj. PUcetjmlifieahvei.a' 7. 
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en foofbnt dan? une «artncane. Le tobe est ane sar* 
bacane de i,200 niêlres; b booehe qui soaflle est 
remplacée par une machine à air comprimé ; on étai 
de cuÎTre ickarirA» joae le rôle de la balle de terre 
gbÛNe. La propobion est telle que les 1 ,300 mètres 
sont franchis en 90 secondes. Un seul homme peut 
facilement, et sans Eitigne, mancniTrer cet appareil in- 
génieoi. dont Tosage Ta bientôt se répandre dans Paris. 
Le projet de la direction est excellent ; il faut espé- 
rer que le budget la mettra prochainement à même de 
Texécuter. Cn cercle concentrique de tubes partirait 
du bureau central et y aboutirait; un autre cercle 
très-élendu embrasserait toutes les communes de la 
banlieue nouvellement annexées; une série de tubes 
relierait directement le premier cercle au second. 
Tout cet ensemble figurerait très-nettement une roue 
complète, le moyeu réuni aux jantes par les rayons ^ 

* La direction n'a pas perdu son temps, et elle trafaiUe sans reliche 
à Tachèrement de son réseau pneumatique, dont Taction, lonqa*il toa 
terminé, pourrait bien être substituée à celle de li poste aux lettres 
dans l'intérieur de Paris. Le premier cercle est construit et fooctionne 
aujourd'hui. Partant de la rue de Grenelle, il j rerient en passant par 
une série de stations situées rue des Saints-Pères, rue Richelieu, place 
de la Bourse, boulevard des Capucines et rue Boissy-d*Ânglas. Le second 
cercle est déjà amorcé aux stations de la rue La Fayette el de la rue 
Jean-Jacques-Rousseau. 11 est à désirer que l'ensemble de ces traTaux 
soit promptemenl terminé; car alors le service de la télégraphie pourra 
prendre, à Paris, une activité et une rapi Jté qu'il n*a point encore tu 
conquérir. 
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On voit d'ici l'avantage immense qu'offrirait une telle 

combinaison : les dépèches télégraphiques écrites, ca- 
chetées seraient directement portées au poste voisin 
qui, par le tube pneumatique, les expédierait aussitôt 
à leur destination. L'art des transmissions rapides, 
malgré les admirables résultats qu'il obtient déjà, est 
encore dans l'enfance; il bégaye, il tâtonne, il essaye. 
Laissez-le grandir, aidez à sa croissance et vous verrez 
de belles merveilles. 

Il est un autre progrès qu'on est en droit d'attendre 
de la direction. On n'a pas encore trouvé une enve- 
loppe inaltérable pour revêtir les fils conjonctifs. La 
gatta-percha, je l'ai dit plus haut, se détériore promp- 
temenl sous les influences atmosphériques. Or la 
gutta-percha est la meilleure substance isolante que 
l'on connaisse, il faut donc l'employer jusqu'à nouvel 
ordre; mais il serait nécessaire de la couvrir elle- 
jnême d'une chemise inaltérable; de cette façon elle 
serait protégée, par conséquent s'altérerait moins 
rapidement et maintiendrait avec plus de sûreté l'é- 
lectricité dans le fil métallique. Le règne végétal peut 
offrir, je crois, une matière facile à tisser, qui, imbi- 
bée de goudron et roulée en bandes, serait une armure 
à toute épreuve pour les gaines isolantes. Dans l'ar- 
chipel Indien croît naturellement et en grand nombre 
un palmier qui atteint souvent plus de 100 pieds de 
haut; les naturels le nomment aren; il produit une 
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pulpe mangeable \ Tout le Ironc de Tarcn et la nais- 
sance de ses feuilles longues de 10 mètres sont cou- 
verts par des fibres ligneuses, noires, très-minces, 
d'une résistance extraordinaire et qui ressemblent à 
une chevelure épaisse et rude. Les Indiens en font des 
câbles. Une ancre retrouvée après un séjour de plus 
de soixante ans au fond de la mer était attachée à une 
corde d'aren ; pas une des libres n'était pourrie. Cel 
exemple , je le sais , ne prouve pas grand'chose, car 
on a découvert dans les cités lacustres des paniers en 
tissu végétal qui n'étaient point sensiblement altérés. 
Mais en 1842, à Java, M. Francis van den Broek, qui 
est Français malgré son nom hollandais, ayant à di- 
riger l'eau d'une rivière dans une sucrerie, s'aperçut 
que Teau était vaseuse : il déposa sous sa chute un ma- 
telas en Gbre d'aren et obtint un liquide d'une clarté 
parfaite, et depuis celte époque, depuis vingt-cinq ans, 
le mémeûltre sert au même usage; il passe dans l'eau 
la saison, c'est-à-dire les quatre mois pendant lesquels 
dure la fabrication du sucre, et il demeure pendant 
huit mois exposé sur les hangars à l'action terrible du 
soleil des tropiques. Nulle de ces variations brusques 
de température et de condition extérieure n'a influé sur 
les fibres, qui par ce fait ont prouvé qu'elles étaient 

' Arengha saccarifera de LabiUardière ; Saguerus Rumphii de 
Ruinph. Il ca existe deux beaux sujcU dans les serres tropicales da 
JM'din des Plantes. 
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imputrescibles. Il y a là une indication précieuse et 
dont il fiiul tenir compte. La nature végi5lale nous a 
donné la gutta-pcrcha , qui est un puissant auxiliaire 
du télégraphe électrique ; elle nous fournira peut-être, 
|iar l'emploi des fibres d'aren, l'enveloppe qui doit as- 
surer la durée de celte dernière'. 

Toutes CCS précautions, je le sais , n'empocheront 
ps certains dérangements de se produire, mais du 
moins elles les rendront plus rares ; elles ne mettront 
pas un terme aux erreurs qui , bien souvent, il faut 
l'avouer, doivent iïlre attribuées à l'inadvertance ou à 
la fatigue des employés. Je me souviens d'avoir reçu 
en Allemagne, te 5 juillet 18G6, une dépêche ainsi 
conçue : « La Vènétie cède à la France ofliuielte le 
Mmtiteur de ce malin; » il ne m'a pas fallu un grand 
gënie pour lui rendre un sens raisonnable , mais je 
n'ai jamais su si c'était aux agents français ou alle- 
mands que je devais attribuer cette rédaction baro- 
que. Parfriis des dépêches, obscures à force de conci- 
sion, ont produit des coqs-à-l'ànc divertissants. A l'épo- 
que où la couliue fut forcëede disparaître de la Bourse, 

■ M, *ui deo Broek » fait tpanlinéraeDl remettre I la directioD gé- 
aér»\e un ballot de ces ûhrat, iiliti qu'on |iûl ks cipérimcnler. I.e dhle 
Mut-tnartn qui relie Biit;i<ia il Singapour s'étanl rompu, vient d'être 
rétabli; il ■ environ 1,000 ktlemètrea de d^velop|iïmciil ut il a élè 
retètii a)in{iljtenient d'un liï^u d'aren; on pourra donc, d'ici 1 peu, 
«itoir tï cette matière etl de nalura I préierver térieuiemunl les lllt 
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on envoya en Belgique le télégramme suivant destiné 
simplement à faire connaître quel avait été le mouve- 
ment des fonds à la Bourse et au passage de l'Opéra et 
à annoncer en même temps la suppression de la cou- 
lisse : ce Parquet, Opéra, descendu. — Coulisse, inter- 
diction de jouer. — Signé: Robert. » Un journal le 
traduisit ainsi en faits diven. cr Le parquet de l'Opéra 
est descendu dans la coulisse ; par suite de cet acci- 
dent on a interdit la représentation de Robert le Dia- 
ble. » — Après l'attentat d'Orsini , on transmit en 
Allemagne celte dépêche : a Machine infernale ; em- 
pereur et impératrice saufs. — Général Roguet blessé.» 
— On en interpréta la fin de cette manière : <x un 
général et le petit chien de l'impératrice ont été bles- 
sés. » — On avait simplement lu. ou écrit : roquet au 
lieu de : Roguet. — Le comique se glisse partout , 
même dans les drames les plus effroyables. — On m^ 
volontiers toutes ces niaiseries sur le compte de la 
télégraphie électrique; le plus souvent elle n'en est 
pas coupable, et par les tours de force qu'elle a déjà 
accomplis, elle prouve ce que l'on peut attendre 
d'elle. 

On reste émerveillé quand on pense que la première 
ligne a fonctionné en France il y a vingt-quatre ans, et 
que maintenant Paris est en communication perma- 
nente avec le monde entier : avec la Chine par les fils 
russes, avec l'Afrique par le cable de la Méditerranée, 
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avec les Indes par la Turquie d'Asie et le câble du 
golfe Persique, avec T Amérique par le câble de TOcéan, 
et cependant il reste beaucoup à faire à la France; il 
faut qu'elle se melte en communication avec elle- 
même ; il faut que chaque ville, chaque village, cha- 
que bourgade ait son poste et jouisse du bienfait des 
correspondances électriques. Cela est de toute néces- 
sité; une nation qui paye régulièrement l'impôt a 
droit à toutes les facilités possibles de communication. 
La direction générale est prête 5 établir le réseau can- 
tonal , mais il faut qu'elle soit aidée par le pays lui- 
même, c'est-à-dire par les intéressés. Là, elle aura de 
grands obstacles à surmonter ; la France a si longtemps 
vécu sous le gouvernement du bon plaisir, on a pen- 
dant de si longues et douloureuses années refoulé bru- 
talement en elle toute initiative particulière, qu'elle a 
pris et conservé Thabitude de tendre toujours les mains 
vers le gouvernement et de ne savoir rien faire par 
elle-même. La vie communale n'existe réellement pas 
chez nous et l'administration des télégraphes aura, je 
le crains, à s'en apercevoir. — On demande à la com- 
mune de fournir le local et de payer la moitié de la 
dépense de l'établissement de sa ligne spéciale'; en 
échange, on lui fournira les appareils, on lui donne 
une indemnité proporlionnelle par dépêche, et on la 
fait entrer dans cette grande circulation électrique qui 

* 5()5 (ranc8 en moyenne par kilomàira. 
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est nue des gidres de noire époque. Beaucoup ont re- 
fusé, mais ceci n^aura q[U*un temps. Les eflbrls de 
Tadministration sont incessants , ib triompheront de 
toutes les difficultés. Quand avec un simple et même 
fil métallique, on remue magiquement i distance tous 
les signes du langage; quand on imprime ou qu'on 
écrit à volonté , quand de Paris k Marseille on envoie 
instantanément une dépêche pour un franc, on doit 
arriver à convaincre les récalcitrants, à ramener les 
populations ignorantes et à (aire comprendre la né- 
cessité d'un sacrifice en échange duquel on offre d'in- 
calculables avantages. 
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Démocratie. — Généalogie du fiacre. — Premiers tarifs. — Taxe. — Ca- 
briolets. — Les Toitures de remise. — Stations. — Contrôleurs. — Opinion 
d'un cocher. — Fiacres stationnaires pendant trente-huit ans. — Valeur 
d'un numéro roulant. — Calomnie. — Monopole. — Conditions léonines. -~ 
GrÙTe des cochers. — Liberté alisolue; décret du 25 mai 1860. — Nombre 
dos voitures. — Cochers libres. — Numérotage. — P. P. et P. S. — 
L'ancien fiacre. — Le fiacre actuel. — Compagnie gh\éralt\ — La 
journée du fiacre. — Matériel roulant. — Cavalerie. — Dressage. — 
DépôU. — Charges écrasanlcs de la coui(.a'j;ine. — Voitures de grande 
remise. — Dépôt de la rue Dasse-du-Rempart. — Dépôt des voitures de 
place. — État civil. — Provenance des chevaux. — Cabinet de toilette.— 
La Sorbonne des cochers. -^ Examens préalables. ••— Ateliers de con^ 
stniction. — Magasins. — Carrosserie. — > Forges et scierie. -^ Fin du 
fiacre. 

Paris est après Londres la ville du inonde où Ton 
emploie le plus de voitures; aussi les Câcres et les om- 
nibus sont-ils devenus une sorte de service publie qui 



2 ioiL imn^iramsd sairsue osHe h poste el les tâé» 
snaoi^. 'Zliafiazi -a. ise« dt it wtnim il ii*esl pas rare 
i& ^'lir vmcn maffias. ksuLs dass m fiacre sor le* 
*mfti j^ hii^ ^ioti^ifùsèt^xïïfc Is taelles, se ren- 
tre i Irtor^ .-Maciifr^ A «CSe T«e, que pesseraient les 
•si^^r^nMxaBr^ àf:^ Ticnvate^ i iimq s^Js qui, dans leurs 
p{a«:2r^ ie :saî îto^. avijieac sqû de dire : a On 
bjt ii^ sçi^:-£r fK par rarrêl et lêrificalion du 
pori^-TTH^if^ iê&naes smI bifies à ioas soldais, Pg^ 
bipa > ti tàHis 2m!i& xes$ de time, manoeaTres ei 
^r:iL> de cn> »f y entrer « p«»r b phis grande commo- 
dité el Ufatîrtê «iis fctjiir^Hib. b Aojoiini'hai il n*y a 
fcim ie o?în de nie« ie carrefours , de quais et de 
boolerinis oà Ton cie tiv-ave des coupes, des calëches, 
des âjcr^ et des omnibos: le nombre s>n accroît 
tous ks j :<:r^, cC ^-:-if:e lu déviret du 25 mai 1S66 qui 
r>;co!:naî: h liberté iUimitêe en pareille matière , le 
chilfre dcs Toi.ures de loua^ ne fera qu'augmenter 
encore. Cela est fvrt bien iait ; mais un tel état do 
cb.xses n'a pas été improvisé en un jour , car Toilà 
près de deux cent trente ans que le premier fiacre s'est 
montré à Paris. 

Au commen<.enient du dix-septième siècle, il n'exis 
tait qu'une seule entreprise de chaises a bras qu'on 
pouvait loutT; elle avait été créée en 1617. Les por- 
teurs savaient faire payer les clients récalcitrants, on 
poiil à ce ^nj.t consulter les Précieuses ridicules. Ce 
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foi en 1640 qu'un certain Nicolas Sauvage, facteur 
des maîtres de coches d^Amiens, imagina d'établir 
des carrosses qui, toujours attelés et stationnaires dans 
des quartiers désignés, se tiendraient à la disposition 
du public. Ces voitures furent appelées fiacres; est-ce 
parce que Sauvage habitait rue Saint-Martin, en face 
de la rue de Montmorency, une maison qui avait pour 
enseigne Timage de saint Fiacre? est-ce parce que 
vers cette époque un moine des Petits-Pères, nommé 
Fiacre, mourut en odeur de sainteté et qu'on mit son 
portrait dans les nouvelles voitures pour les protéger 
contre les accidents? Je ne sais, mais ce nom qui n'a 
aucune raison d'être apparente, a prévalu malgré 
tous les efforts qu'on a faits à diverses reprises pour 
le changer en celui d'urbaines ou de lutéciennes^ 

11 faut croire que la spéculation n'était pas mau- 
vaise, car immédiatement les personnagei qui avaient 
l'oreille des ministres ou du roi sollicitèrent et obtin- 
rent de nouveaux privilèges. Les voitures augmentè- 
rent dans une proportion telle, qu'une ordonnance de 
1 703 en prescrivit le numérotage, aiin qu'il fût facile 
de les reconnaître et de désigner au lieutenant de po- 

^ Sarrasin, dans une lettre envoyée en mai 1G48 à Ménage, pour lui 
décrire renterrcment de Voiture, raconte en plaisantant : i Comme Vel- 
turius entreprit la conduite de la reyne de Sarmatie jusqu'au chasteaa 
des Pcronelles (Péronne), et comme Lionnelle (mademoiselle Paulet) l'y 
suivit dans le char de Tenchanteur Fiacron. • Œuvres de Sarrasin, 
édit. delG8j, t. ll^p. 19. 

1. 14 
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tice les cochers dont on avait à se plaindre ; dès 1688 
un règlement avait décidé quelles stations les fiacre» 
devaient occuper, et une ordonnance du 20 janvier 
1696 avait fixé le tarif : 25 sous pour la première 
heure et 20 sous pour les suivantes. L'ordonnance ne 
fut guère exécutée ; les cochers élevèrent peu à peu 
leurs prétentions et leur prix; ils exigeaient 5 francs 
pour une heure, 50 et même 60 livres par journée de 
remise; en 1720, l'abus était devenu tellement intolé- 
rable qu'un arrêt du conseil d'État, en date du 12 fé- 
vrier, le fit cesser et fixa un tarif qui fut respecté, car 
plus de cinquante ans après Mercier disait : «Vous avez 
un équipage, des chevaux et un cocher, fouet et bride 
en main pour trente sols par heure. En 1755, il existe 
à Paris 28 places de fiacres et 60 entrepreneurs de 
carrosses de remise possédant environ 170 voitures*.» 
On vécut sous le régime du privilège jusqu'à la ré- 
volution française, régime qui ne contentait personne, 

^ Le passage suivant du Journal de Barbier (mai 1733) indique 
quelles pouvaient être, au siècle dernier, les relations entre le public 
et les cochers : i Jeudi, jour de l'Ascension, six particuliers Toalarenl 
prendre un fiacre contre les Innocents. Le fiacre ne toulut poinl 
marcher ; cela forma querelle. Le fiacre, ayant reçu quelques coupe, 
toulut jo'.cr de son fouet; quatre vinrent sur lui l'épée kh main et le 
pourc .ifirent jusque dans ré«;lise des Innocents, où il s^enfuît; ou 
disait vêpres ; ils y entrèrent l'épée k la main, blessèrent le fiacre et 
le suisse de la paroisse, causèrent bien du tumulte, ce qui fit cesser le 
service. Us sont pris; une impertinence pareille mérite uo e 
pie. f (Tome I**, p. 37â.) 
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ainsi qu'on peut s'en convaincre en lisnnt les dotéan- 
pet. Kniihaiti el pro}iosiliom des loueurs dex carros- 
sa de place'. Le 24 novembre 1790, Icxploitatioi. 
des voitures de louage devînt libre, et lessig^irs Per- 
reau, qui possédaient l'entreprise exclusive, furent 
indemnisés par une somme de 420,000 livres. Le 9 
vendémiaire an V (50seplcmbre 1797), on établit une 
taxe régulière et annuelle de 50 à 75 francs sur les 
véhicules publics, selon leur importance. Le 11 ven- 
démiaire an IX (5 octobre 1800), le tarif est modifié; 
on paye 1 fr. 50 c. la course et 2 francs l'heure; c'est 
à bien peu de chose près celui qui est encore en vi- 
gueur. Vers 1800 apparurent les premiers cabriolets 
de place, si bien nommés, car sur les pavés ils dan- 
saient comme des chèvres. Jusqu'en 1817, les loueurs 
et les entrepreneurs de voilure avaient pleine liberté 
d'action sous le conirûle de la police qui surveillait, 
réprimandait et au besoin punissait les cochers, A 
celle époque, la préfecture de police devient souve- 
raine maîtresse; elle seule a droil d'accorder desau- 
torisalicns pour rexploilatïon, le remisage, le station- 
nement des voitures; chaque lîacrc est frappé d'une 
taxe annuelle de 150 francs au pruQt de la ciisse mu- 
nicipale-, cet impôt est porté à 215 fiancs pour les 
cabriolets ; à ce moment, Paris possède 1 ,590 voilures 
de piact; (000 liacres, 490 c;ibrioIets). 

' Voi- l'iicei juilifiealivfs. ti* 8. 
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De 1 790 à 1 S22, il a'existait jias réeUement de voi* 
tures de remise qu'on pùL prendra à la course on t 
l'heure; en 18"22 seulement, iOO cabriolets dérègle 
furent créés; après 1850, ces derniers jouirent d'uoe 
liberté sans limites, purent se multiplier à l'inliiii, à 
celte condition expresse cependant de ne pouvoir ja- 
mais stationner sur la voie publique lorsqu'ils n'é- 
laient pas loués. Sous le gouvernement de Juillet, la 
police apporta de sérieuses améliorations à l'adminis- 
Iratioii des voitures de place et prit dilTérenles mesures 
qui lui permirent de protéger la population contre \ea 
prétentions souvent excessives et môme contre la bru- 
talité des cochers. Dès 1S30, toute personne qui preuii 
un fiacre a le droit d'exiger que le cocher lui remette 
une carte ()ortanl son numéro d'ordre; en 1841, on 
établit des surveillants auprès de chaque station; le 
numéro de chaque voiture qui arrive ou qui ]K)rt 
est pointé sur un carnet; 104 contrôleurs et agents 
spéciaux sont, dès cette époque, emplojésà ce service. 
De 1830 à 1855 nous avons assisté à la création de 
bien des voitures nouvelles: citadines, urbaines, deltas, 
cabriolets compteurs, lutécienncs, cabriolets mylords, 
thérèscs, cabs ; peu à peu le cabriolet jaune, le vieux 
cabriolet de pinee qui sautait, mais n'avançait pas, 
disparaît devant le coupé, devant la petite voiture, 
comme l'on disait déjà, .le me souviens qu'un t-ocher 
de cabriolet me dit un jour : « Tous ces coupés, touis 
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ces voilures inodemcSy ça ne liendra pas; on prend 
un cabriolet, ce n'est pas pour aller plus vite, c'est 
pour causer avec le cocher 1 » 

En 1855, il y avait à Paris à ia disposition du pu- 
blic 4,487 voitures marchant à l'heure et ù la course; 
elles se divisaient ainsi : 755 coupés ou cahriolets, 
2,488 voitures de régie, 915 fiacres à quatre places 
et 555 voilures supplémentaires; ces dernières, faci- 
lement reconnaissabics à leur numéro peint en blanc, 
n'auraient dû circuler que le dimanche, le« jours dit 
fête, de Longchamps ou de carnaval; par tolérance, 
on tear permit vers 1854 de sortir quotidiennement. 
Ainsi qu'on le voit, tout l'accroissement des voitures 
de louage avait, depuis 1817, porté sur celles dites de 
remises, puisque dans l'espace de trente-huit ans, les 
fiacres ne se sont augmenlés que de treize numéros. 
Cela tient à ce qu'à cette époque un numéro de fiacre 
valait 5 ou 6,000 francs; la préfecture de police, ne 
voulant point accorder un privilège qui eût constitué 
une fortune vérilable, ne pouvant consentir à le ven- 
dre à son profil, rofusa systématiquement toute auto- 
risation nouvelle. On a dit souvent que les différents 
souverains qni se sont succédé en France depuis 1850 
avaient parfois donné à leurs amis ou à leurs serviteurs 
le droit de créer 100, 200 fiacres, que ce droit, immé- 
dialement transmis à un entrepreneur, leur valait une 
somme considérable : rien n'est plus faux ; les chiffres 
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que je viens de relever le démontrait avec ëvi* 
dence. 

En 1855, on crut, pour assurer le bon fonctionne- 
ment d'un service qui devenait plus important de jour 
en jour, devoir réunir sous une seule direction toutes 
les voilures de remise ou de place; ce fut alors qu'on 
institua la Compagnie impériale des voitures de Paris, 
qui , moyennant indemnité stipulée, racheta tous les 
numéros roidants dont les propriétaires consentirent i 
cette nouvelle combinaison. Cependant la fusion ne 
fut pas imposée : elle resta facultative; 1,850 cochers 
ne voulurent pas profiter des avantages qu'elle oflrait 
et restèrent libres sous leurs remises. C'était un mo- 
nopole qu'on venait de créer, il était singulièrement 
amoindri par les charges qu'il acceptait. 

En effet, Tautorité municipale contraignit la com- 
pagnie à établir ses dépôts en dedans du mur d'en- 
ceinte et par conséquent l'assujettissait à l'octroi ; de 
plus elle exigeait un accroissement considérable de 
matériel et de cavalerie. Par suite de l'annexion de la 
banlieue, les distances se trouvaient au moins doublées, 
mais le tarif restait le même et tel qu'il était en 1800; 
en outre chaque voiture était frappée d'une taxe fixe 
de 1 franc par jour pour droit de stationnement ^ Par 
suite de ces mesures, il y eut du malaise dans la corn- 

• Décret du 16 a>ùt 1855. 
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pagnie; ce malaise im lit que s'accroître avec le ren- 
chérissement des terrains, des loyers, dos denrées, des 
fourrais, el il aboulil à la grève du mois de juin 1 865. 
Certes les cochers pouvaient suspendre leur travail, dé- 
libérer entre eux, faire connaître Icui-s griefs, lâcher 
d'obtenir des conditions meilleures et demander qu'on 
augmentât leur salaire, qui était de 3 francs par jimr, 
non compris les pourboires ; mais ils sortirent violem- 
ment (le leur droit et se mirent dans leur tort en vou- 
lant empêcher h compagnie de les remplacer, de veil- 
ler aux intérêts du public et de faire conduire les voi- 
tures par des coclicrs de hasard. 11 y eut des injures, 
des menaces, des horions, des rixes, el la [jolice cor- 
rectionnelle s'en miîla. Les coclicrs reprirent le fouel, 
l'uniforme, le chapeau de cuir, remontèrent sur leur 
sii^ge, et tout fut dit. 

L'expérience cependant avait porté ses fruits; on 
changea brusquement de régime, el du monopole on 
passa à la liherlé absolue. Le décret du 25 mars 1866 
dit expressément : «Tout individu a la faculté de met- 
Ire en circulation dans Paris des voilures de pLice ou 
de remise, destinées au transport des personnes et se 
louant à l'heure cl h la course. » La liberté en ma- 
tière d'entreprise de voilures avait duré trois ans, de 
1705 à 1797; il faut espérer que la nouvelle période 
ouverte le 15 juin 1866 vivn plus longtemps. 

On compte actuellement A Paris 6,101 vnilurcsdo 
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place et de régie ^, auxquelles il faut ajouter 2,950 
voitures de grande remise; ces voitures appartiennent 
à dix-huit cents entrepreneurs et à la Compagnie gêné- 
rahy qui seule est intéressante à étudier, car elle re- 
présente une administration complète et elle a les 
rapports les plus fréquents avec le public. 

Parmi les loueurs, il y en a beaucoup, plus de huit 
cents, qui n'ont qu'une voiture et qu'un cheval ; ce 
sont pour ainsi dire des cochers libres, qui échappent 
aux règlemenLs des entreprises particulières, mais fort 
heureusement, n'en restent pas moins soumis à ceux 
de la préfecture de police. Pas plus que les autres, ils 
ne peuvent refuser le service légal qu'on est en droit 
d'exiger d'eux, et ils doivent marcher à toute réquisi- 
tion. D'après les nouvelles ordonnances, les voitures 
sont divisées en trois catégories ('istinctes : 1* les t?ot- 
tures de place proprement dites, qui, moyennant une 
redevance annuelle de 365 fr., peuvent stationner sur 
un des 158 emplacements désignés par la police; elles 
sont marquées d'un numéro couleur d'or; 2* les voi- 
tures mixtes qui, acquittant la taxe municipale, peu- 
vent séjourner à leur choix sur place ou sous remises; 
le numéro en est rouge; 3* les voitures de remise qui, 
ne payant aucune taxe, ne peuvent pas charger sur la 
voie publique et n'ont d'autres stations que leurs re- 

* Sur ce nombre, 5,131 ont droit de stationner «or la foîe pu- 
blique. 
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mises particulières; elles sont aussi numérotées en 
rouge. Le public peut ne faire aucune différence entre 
elles, mais les agents de police et les surveillants ne 
s'y trompent pas. En effet, toute voiture de louage 
porte un timbre rouge aux lettres P. P. (préfecture de 
police), qui prouve que son numéro est régulier ; mais 
celles qui ont le droit de demeurer sur les places et 
qui comme telles acquittent l'impôt municipal sont 
poinçonnées des lettres P. S. (préfecture de la Seine). 
Toute voiture qui n'a pas ces deux lettres près de son 
numéro et qui stationne sur la voie publique est en 
contravention. 

Qui ne se souvient de ce fiacre monumental, de ce 
mpirij qui cahotait dans Paris aux jours de notre en- 
fance? On y montait par un marchepied de fer à six 
étages; on s'installait tant bien que mal dans la boite 
incommode couverte d'un velours d'Utrecht jaune, pi- 
quant comme un paquet d'aiguilles, sous les pieds s'a- 
moncelait une litière de paille qui ressemblait bien à 
du fumier, sentait le moisi et tenait les pieds humi- 
des ; les portières ne fermaient pas, les vitres étaient 
cassées et portaient 

.... sur le cristallin une taie en papier. 

r^ cocher, toujours grognon, vctu d'un carrick cras- 
seux à sept collets, la tète enfouie sous un lourd bonnet 
de laine que coiffait un chapeau déformé ^ les pieds 




I 
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enfoncés dans de hnges sabots, escalndnit son siégi; 
après avoir allumé sa pipe, il fouaillnit ses rosses, qui 
Dollaient danslcsharnaîsraccommodtisavec des ficelles. 
Un priait quelquefois, on n'arrivait pas toujours, Ba- 
lançant leur léle amaigrie, remuant une queue déou- 
dée, les chevuux s'tilininlaient au tout pclïl trol, mâ- 
chant un brin de foin resté fixé & leurs lèvres pendan- 
tes, et enlrainaieut cahin-caha la lourde inacliine, (|ui 
heurtait les pavés pointus avec un bruit de ferraille 
peu rassurant. Quand on était pressé, il était plus sage 
d'aller à pied. Si un de ces vieux fiacres qui nous re- 
conduisaient jadis au collège apparaissait tout à coup 
dans les rues de Paris, il aurait son heure de célébrilé» 
car il représenterait [wur les voitures un spécii 
antédiluvien des espèces disparues. 

Aujourd'hui le fiacre, qu'il soît à deux nu à quatn^ 
places, est une voiture bien construite, peu élevée au- 
dessus du sol , garnie intérieurement de drap bleu, 
close, légère, attelée de chevaux qui se i-eposent au 
moins un jour sur deux, conduite [>ar un cocher uni», 
formèment vêtu, portant son numéro sur sa caissed 
6ur SCS laniernes, lavée et brossée une fois en vii!gl-> 
quatre heures, et qui offre sinon un grand luxe, du 
moins un confortable suffisant. Si l'on rencontre en- 
core par-ci par-là des rôdeurs menant une 
écaillée, sale, dont la tenture est déchirée, la 
bossuée et les harnais déchiquetés, soyez persuadé 
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ce véhicule dégradé n'appartient pas à la Compagnie 
générale. Celte dernière en effet, malgré la libre con- 
currence, se regarde encore, et avec raison, comme 
chargée de subvenir spécialement aux besoins du pu- 
blic parisien; aussi n'épargne-t-elle point ses efforts 
pour tenir en bon état un matériel chaque jour usé et 
détérioré par un service que rien ne ralentit et qui de- 
vient de plus en plus étendu. Son personnel, qui est 
presque une petite armée, se compose de 6,815 agen ^ 
de tout rang et de toute fonction ^ 

Quand un cocher charge à la station ou sur la voie 
publique, il doit inscrire sur sa feuille l'heure, le point 
de départ, le point d'arrivée ; avant de quitter la sta- 
tion, il fait viser ce bulletin par l'inspecteur. Le soir, 
lorsqu'il rentre au dépôt, il remet entre les mains d'un 
agent spécial sa feuille de retour et le gain de la jour- 
née, après avoir prélevé les 4 francs qui constituent ac- 
tuellement son salaire quotidien. Puis il va se coucher 
où il veut, à son domicile, s*il est nririé, le plus sou- 
vent dans un garni , s'il est célibataire. Les laveurs 
s'emparent alors de la voiture couverte de poussière 
ou de crolle; ils Taspergent à grande eau, la brossent, 
la fourbissent rapidement et la remisent à son numéro 

* En rénamérant, je ferai facilement comprendre le mécanisme de 
cetle grande adminislraiion. Employés dans les bureaux, 160 ; — sur- 
Teillants, 160 ; — ouTriers d*alelier, 900 ; — maréchaux, 180 ; — la- 
veurs, 000; — graisseurs, %Q0; palefreniers, 500, ^ cochers, 3,935. 
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d^'orire; pembiit a taofSy les paiefreoiers détellent 
ks dievavx, les b^ait^ ks étriOeiit» ks boodionnent, 
les attarhfflt an râLdîcr sur b litîêfect les mettent à 
même de reparer leors (brces épokœ par U latigue. 
Le lendemaifi matin , à Tiievre r^tementaire, lorsque 
k eocfaer arrire^ 3 troore ses dievavx pansés, nourris, 
lÊÈàes^ soos des harnais Imsants y a une Toiture net- 
toyés. Afant qa*il parte, on marwfaal-lerrant a tî- 
ailé les pieds de ses cfaeTaox; on charron a examiné les 
roues, les ferrements , a fra[^ sur les essieux, a talé 
ks éeroos, et un Titrier a vérifié si les glaces ne sont 
point cassées. Le cocher Ta diercher sa feuille, il 
monte sur son siéee et se rmd à la station de son choix. 
Et tous les jours il en est ainsi. 

La Compagnie générale construit dle-même ses Toi- 
tures ; elle achète le bois en grume, le fer en barres, 
le cuir en tas. Dans ses immenses ateliers de carros- 
serie, où les scies à Tapeur et les marteaux-pilons ne 
sont jamais en repos, on se hâte, on se presse aûn 
que les voitures mises au rebut soit remplacées sans 
que le public ait jamais à souffrir de retard; on tresse 
les licous, on taille les caparaçons, on rembourre les 
coussins, ou coud les passementeries; c'est un monde 
d'ouvriers qui s*agite et pousse annuellement sur le 
pavé ûe Paris plus de 500 voilures neuves, estimées 
en moyenne 1,007 fr. 66. Le chêne, l'érable, l'orme, 
le sapin et le peuplier sont les essences générale- 
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ment utilisées par ie charronnage et la carrosserie. 
Quelle est la durée de la vie moyenne d'une de ces 
Noitures surmenées et qui semblent toujours errantes 
l'omme des âmes en peine ? Dix ans au moins, douze 
ans au plus. Parfois elle meurt violemment , avant 
Tyge, prise entre une muraille et un fardier. Malgré 
la quantité considérable de voitures qui se meuvent 
dans Paris, les accidents qui les atteignent sont relati- 
vement rares et ne sont presque jamais irréparables. 
En 1866, sur les 4,500 voitures qu'elle possédait, la 
Compagnie générale en a mis en circulation 3,200, 
qui ensemble ont fait 1,178,488 journées de travail ; 
on voit donc que le repos est rare pour les chevaux, 
pour les cochers, et que ce n'est pas tout plaisir que 
d'ùlre à la disposition d'un maître aussi pressé, aussi 
multiple, aussi exigeant que le public parisien. 

Pour conduire tant de voitures, les mettre toujours 
à même de sortir et ne pas laisser en souffrance les 
besoins qu'elles ont mission de servir, il faut une ca- 
valerie considérable; celle de la Compagnie générale 
se composait en 1866 de 10,741 chevaux, dont la va- 
leur moyenne varie entre 650 et 800 francs. Chaque 
voiture a un relais, de sorte que les chevaux se repo- 
sent de deux jours l'un; de plus, comme il faut pré- 
voir les accidents et les maladies, un certain nombre 
de chevaux est constamment tenu en réserve aux écu- 
ries de manière à combler immédiatement les \\dcs 
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qui peuTent se produire. Il faut du temps pour bien 
dresser un cheval à ce métier pénible d^étre toujours 
dehors, de manger à des heures irrégulières, de trotter 
sur le pavé par le soleil, la pluie, la poussière et la 
neige, de rester à demi endormi debout entre les bran- 
cards. 

On procède lentement, par fatigues successives ; un 
quart de journée d'abord , pnis une demie, puis un 
peu plus et enfin la journée entière de sept heures du 
malin à minuit. Il faut une extrême prudence dans 
cette éducation première ; si on l'active plus que de 
raison, si l'animal est surmené trop tôt, il meurt. On 
nourrit les chevaux avec un grand soin, car c'est Tin- 
tdrèt de la Compagnie de leur donner le plus de forces 
possible. En 1866, les fourrages consommés ont re- 
présenlé la somme de 9,115,750 fr. 88, c'est-à-dire 
près de :Î5,000 francs par jour ; 7 fr. 64 par voiture 
ot "i fr. 4:2 par ration. On ne ménage ni le foin ni 
l'avoine; on va jusqu'à l'orge, jusqu'aux fcveroles, et 
Pon ne recule même pas devant l'emploi des carottes, 
dont les chevaux sont très-friands. 

Il faut remiser toutes ces voitures et loger cette ca- 
xalorio anisiilcraMo ; aussi la Compagnie possède-t-elle 
dans Paris mémo 175,600 mètres de terrain, sur les- 
quels elle a fcùt construire dix-neuf dépôts, qui reprc- 
MMilont une valeur de plus de 15 millions de francs; 
elle est en outre locataire dans différents quartiers de 
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huit vastes bâtiments appropries à ses besoins et dont 
les baux annuels sont de 138,281 francs. Déplus, elle 
loue dans les rues centrales et commerçantes 50 sta- 
tions de remise qu'elle paye 111,160 francs par an. 
Si à cela on ajoute que la redevance municipale, l'oc- 
troi, les contributions de toute sorte montent à la 
somme de 2,146,266 francs, on comprendra que la 
Compagnie générale est accablée par des charges très- 
lourdes et qu'il lui faut recevoir le prix de bien des heu- 
res, de bien des courses de voiture pour faire face à 
tant d'obligations. 

Ses bénéfices sont toujours aléatoires et soumis aux 
variations souvent excessives du prix des fourrages. En 
1864, les fourrages ont été bon marché, chaque voi- 
ture coûtant 1 3 fr. 42 par jour et ayant rapporté 
14 fr. 55, il y eut un gain de 1 fr. 25; mais 
en 1865, les fourrages ayant été très-chers, la dé- 
pense a été de 15 fr. 27; la recette, il est vrai, 
s'est élevée à 14 fr. 67 ; mais la différence con- 
stitue une perte sèche et quotidienne de fr. 60. 
C'est peu que fr. 60, mais Tannée a 565 jours, 
l'exploitalion a 5,200 voilures et le tolal arrive à la 
somme considérable de 700,800 francs. Ce sont là 
des inconvénients graves, que nulle prévision humaine 
ne saurait empocher de se produire; peut-être la Com- 
pagnie arriverait-elle à en diminuer l'importance, — 
maintenant qu'elle n'est plus soumise aux mesures 
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restrictiTes qui conlre-balançaieni la valeur de son mo- 
oopoie, — en transportant ses dépôts hors des fortiû 
cations et en économisant ainsi les 600,000 francs 
qu'elle paye annuellement à l'octroi; mais il lui fau- 
drait alors acquérir de nouveaux terrains, vendre ceux 
qu'elle possède, opérer par conséquent un remanie- 
ment complet dans son administration , dans ses fa- 
çons d'agir, et placer ses remises et ses écuries bien 
loin des centres populeux qu'elle doit desservir. 

Non contente d'oifrir au public les fiacres et les voi- 
tures qu'on appelait autrefois de rêgie^ la Compagnie 
générale, appréciant les besoins variés du monde pa- 
risien, a créé des voitures dites de grande remise; ce 
sont celles qu'on loue à l'année, au mois ou à la jour- 
née, sans tarif lixe, à prix débattu. Elle a compris que 
ce dépôt {)arliculier et tout à fait spécial devait être 
placé dans un quartier très-riche, très-fréquenté, en 
un mot dans le quartier de l'oisiveté et du luxe; elle 
a fait construire cet établissement me Basse-du-Rem- 
jiart; il est curieux et unique, je crois, en son genre. 

Deux étages d'écuries superposées contiennent envi- 
ron 260 chevaux carrossiers d'une valeur moyenne 
de 1,200 francs; les cloisons des stalles sont mobiles, 
peuvent so détacher subitement à l'aide d'une simple 
tanicrelle^ et permettent ainsi d'éviter les accidents 
fréquents dans les écuries lorsqu'un cheval trop vif, 
se défendant, ou mal attaché, enjambe le bat-flanc de 
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son box. Ces écuries immenses, fournies d'eau à cha- 
que extrémité, balayées avec soin, où les cuivres relui- 
sent comme sur un vaisseau de ligne, où le foin abonde, 
où la litière est haute, n*ont rien à envier aux belles 
écuries d'Angleterre. Elles sont alimentées par d'énor- 
mes greniers d'où le foin bottelé s'échappe par un 
soupirail et d'où l'avoine s'écoule toute vannée à l'aide 
d'un tuyau ventilé par un double courant d'air. Non 
loin s'ouvre Tinfirmerie, qu'un vétérinaire à demeure 
visite plusieurs fois par jour. Les deux étages d'écurios 
aboutissent de plain-pied, par une pente douce, dans 
une cour de 920 mètres carrés couverte d'un vitrage, 
et qu'anime le mouvement des cochers sifllant et chan- 
tant. C'est là en effet la remise proprement dite et 
l'atelier de lavage. On n'y ménage pas l'eau, ni le tri- 
poli pour le cuivre, ni le blanc d'Espagne pour le 
plaqué, ni le cirage pour les harnais. Derrière ce vaste 
hangar vitré s'arrondit une petite cour, où soufQe la 
forge, où les maréchaux visitent et ferrent les che- 
vaux. 

Au premier étage s'étendent les magasins, d'où les 
voitures sont descendues à l'aide d'un treuil puissant 
f.icile à manœuvrer. Dans de larges salles sont rangés 
los carrosseSy ainsi qu'on eût dit autrefois : calèches 
à huit ressorts, berlines, coupés Dorsay, landaws, sont 
pressés les uns contre les autres, tout luisants de vernis 
et prêts à aller briller aux Champs-Elysées. A côté, h 
I. 15 
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sellerie renferme les harnachements et les chaînes de 
fer poli. C'est là que Ton vient choisir sa voiture^ 
quand on veut se donner ce luxe sans en avoir l'em- 
barras. On habille le cocher au goût le plus nouveau, 
on lui fait au besoin une livrée spéciale que l'on peut 
broder sur chaque couture. Tout se paye , spéciale- 
ment la vanité ; sur les panneaux, on peint toutes les 
armoiries, toutes les couronnes imaginables; avec 
quelques écus on se donne facilement l'air d'un prince 
du saint-empire. 

Une calèche à huit ressorts, attelée de deux che- 
vaux assortis, se loue 1,200 francs par mois, plus 
150 francs pour le cocher; si Ton veut un valet de 
pied, c'est 6 francs par jour ; un chasseur coûte plus 
cher à cause des épaulettes, du baudrier et du chapeau à 
plumes. Si Von est de si grande maison qu'il faille des 
gens poudrés, rien n'est plus simple. Il y a un cabinet 
de toilette spécial où on les enfariné avec éléganci* ; 
les jours de course, on les coiffe d'un catogan pour en 
faire des postillons; au frontal des chevaux on 
ajoute des queues de renard, on leur attache des gre- 
lots au cou, et le public naïf admire votre équipage. 
Grande remise que tout cela, tant par mois et quel- 
quefois tant par heure I Un employé me disait : Nous 
fais/»ns toutes les noces huppées ! Je le crois sans peine. 
Pouî ces sortes de cérémonies, l'administralion four- 
nit j'\squ'aux bouquels de llcurs virginales qui déco- 
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rent la boutonnière des cocliers. On Iranjporte les mi- 
nistres, \cs ambassadeurs, les riches élran^tT^ de pas- 
sage à Paris; on sert le luxe, eu uit mot, el le grand 
confortable. 

C'est là aussi (]ue les jeunes personnes émancipées 
viennent prendre ces Poney-chaiges qu'elles condui- 
sent elles-mêmes, .'i travers les écueils des boulevards 
et du bois de Boulogne. Mais dans ce cas-là, l'admi- 
nistration ne fait pfis preuve d'une conliance aveugle 
et elle demande toujours h être payée d'avance. Elle 
sait très-bien à quoi s'en tenir sur sa clientèle et 
je soupçonne que des notes secrètes sont tenues avec 
soin. Les romanciers qui s'occupent s]>écialenicnt du 
monde moderne trouveraient , je crois , de précieux 
renseignements dans les registres de l'entreprise des 
grandes remises de la Compagnie générale. 

Comme on l'imagine, les dépôts des voilures de 
place ne ressemblent guère à la luxueuse installation 
dont je viens de parler-, ils sont curieux cependant, 
et répondent à tous les besoins qui pcnvcnt se pré- 
senter ; car il faut être prêt h parer à toute éventualité 
el ne jamais sa laisser prendre au dépourvu. Sanf des 
détails ]K'U importants, les dépôts se ressemblent sin- 
gulièrement, et celui de l'avenue Scgur donnera au 
lecteur une idée générale de l'organisation de tous les 
autres. 

Une immense cour est occupée sur cbacun de ses 
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quatre côtés par ud bâtiment composé d'un rez-do 
chaussée et d'un étage en brisis; en bas sont les écu« 
ries, en haut sont les greniers. Au milieu de la cour 
s'élève un hangar en bois soutenu par des piliers et 
séparé en trois larges avenues, c'est la remise ; c'est 
là que dans un ordre réglementaire sont rangées les 
voitures lorsqu'elles ont terminé le service journalier. 
Des pigeons, des poules picorent les grains d'avoine 
tombés des musettes et paraissent vivre en assez 
bonne intelligence avec les chats et les chiens terriers 
chargés de faire la chasse aux rats. Un vaste abreuvoir 
demi-circulaire donne l'eau en abondance pour les 
chevaux et pour les besoins du service. L'infirmerie 
et la forge occupent un des coins de la cour. 

Chaque cheval acquis par la Compagnie après es- 
sais, est marqué au sabot d'un chiffre qui constate son 
identité. Puis on établit son étal civil : sur une /îcAe, 
on inscrit son âge, son signalement, son prix, ses qua- 
lités, ses tares, la date de son entrée au service, le nom 
du vendeur. Les petits chevaux venaient autrefois en 
grande partie de la Bretagne, mais cette province est 
épuisée, on les tire généralement de Normandie ; les 
environs de Cherbourg produisent une race solide et 
fort estimée; les gros chevaux arrivent du Perche et 
du Limousin. Ce n'est point une œuvre facile de re- 
cruter la cavalerie de la Compagnie générale, et c'est 
avec raison qu'un homme spécial a pu dire: ail faut, 
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pour le service de Paris, des chevaux de race énergi- 
que, habitués aux privations et à la nnisère. » Dans de 
bonnes conditions de nourriture, de logement et de 
santé, un cheval de fiacre dure de trois à cinq ans; au 
bout de ce temps- là, il prend généralement le triste 
chemin de Téquarrissage. 

Après avoir traversé une autre cour plus petite et 
côtoyée également par une double écurie, on pénètre 
dans de larges ateliers où Ton répare les voitures en- 
dommagées par accident ou par usure. Là on les re- 
peint, on les capitonne, on remet le rais brisé, Técrou 
perdu, lebranc^ird éclaté, le marchepied faussé; c^est 
à la fois rhùpital et le cabinet de toilette des fiacres; 
on panse leurs plaies qui sont nombreuses et fréquen- 
tes; quand ils sont trop vieux, on les farde 

Pour réparer des ans rirreparable outrage. 

Au delà de ces ateliers, s'ouvre une longue cour 
qn*on nomme plaisamment la Sorbonne des cochers. 
C'est là en efTet qu'ils passent leurs examens et qu'ils 
prouvent s'ils sont aptes à conduire une voiture. La 
seule constatation de leur habileté ne suffit pas ; il faut 
qu'ils connaissent Paris, ce Paris multiple, enchevêtré, 
dont les rues changent de nom tous les huit jours et 
où Thésée se perdrait malgré le fil d'Ariane. On in- 
terroge le postulant. Soyez certain qu'on ne lui de- 
mande pas quelle route il suivra pour aller de la place 
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Âu-dessous de ces larges magasins si bien approvi- 
sionnés, s'étendent les ateliers de carrosserie et de 
charronnage; c'est là qu'on assemble les pièces de 
menuiserie, qu'on les ferre, qu'on les couvre, qu'on 
les peint et qu'on les vernit , pendant que dans une 
salle voisine les bourreliers tirent l'aiguille, taillent le 
cuir et bourrent les colliers à grand renfort de filasse. 
C'est d'une activité merveilleuse; les voitures nais* 
sent et grandissent à vue d œil. J'ai pu voir là trois 
cents paniers reluisants, coquets et tout battants neufs 
qu'on allait mettre en circulation. 

Dans une autre partie de l'établissement, en face, 
dans la même rue, gronde une machine forte de vingt 
chevaux qui fait mouvoir les forges et la scierie. Les 
martinets j les tours, les forets, les meules obéissent 
à la vapeur qui enfle aussi les soufflets et fait fonc- 
tionner le ventilateur; c'est là qu'on coude les œl$ de 
cygriCj qu'on assemble les ressorts, qu'on bat les es- 
sieux, donton tourne les fusées selon un calibre voulu. 
Les ouvriers, noircis, en sueur, défendus par le large 
tablier de cuir, vont et viennent à travers ces four- 
naises retentissantes où jaillissent les étincelles, où les 
enclumes resonnent en cadence sous le choc assuré 
des frappe devant. 

Â ce bruit se mêle celui de la scierie mécanique, 
qui est voisine. Les pièces de bois, les troncs d'arbres, 
amenés à l'aide d'un petit chemin de fer et livrées 
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aux ilcnts itigui^s, sont dépecés, dëbitùs, taillés aven 
une rapîdilc vertigineuse ; le ronflement précipilc de 
la scie à rubans est dominé par le cri horrible de la 
scie circulaire, qui ne laisse même pas entendre le 
va-et-vicnl de la scie à mouvement alternatif ; c'est 
une rumeur l'ollcoîl les notes aiguës éclatent »vec une 
violence extraordinaire et troublent comme l'appel des- 
espéré d'un animal féroce. Dans les cours sont rangés 
les troncs d'arbres qui attendent que le temps lésait 
suffisamment séchés pour en rendre l'emploi possible; 
ils sont déjà sciés en planches séparées l'une de l'autre 
par un tasseau qui permet la circulation de l'air sur 
toutes les surfaccset active ainsi la dessiccation. Malgré 
ces précautions, il faut trois années de stage avant de 
pouvoir utiliser le bois. 

Quand une voiture est sortie des ateliers de la rue 
Stanislas, elle n'y rentre jamais que pour être brisée'. 
Toutes les réparations dont elle peut avoir besoin pen- 
dant !e cours de son existence doivent élrc faites au 
dépôt qui lui est assigné. Lorsqu'elle a reçu son nu- 
méro et ses timbres administratifs, la Compagnie gé- 
nérjle lui ouvre un compte sur lequel on porte avec 
soin toutes les dégradations qu'elle subit et son usure 



' Le fiacra neuf tortanl des ilelien pèae 575 kilagraroinrj : il jii'ul 
tonlmir qoiln pcnonnci, plus lo cochor. K 70 kilognmmra en 
mojnine. lu cberaui, lonque la Toiture tat aj complet, oot donc un 
poidt <U 9S!t kilogrammu 1 meure en mou'emeot. 
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régulière, qui est calculée à fr. 50 par jour de 
travail ; une voiture perd donc en moyenne 180 francs 
par an. En dehors des réparations urgentes et néces- 
sitées par les accidents particuliers qui peuvent l'at- 
teindre, elle a droit réglementairement à deux pein- 
tures par année. Lorsqu'à force de rouler sur le pavé 
de Paris, de suivre les noces, les enterrements et les 
baptêmes, de faire le tour du bois de Boulogne, d'at- 
tendre à la porte des ministères, des hôtels et des ca- 
barets, elle voit arriver comme dit le poêle, 

L*iiistant de retourner au sein de la nature, 

elle est renvoyée aux ateliers d'où elle est sortie jadis 
toute fraîche et pimpante. On la casse (c'est le mot 
technique) , on la dépèce ; on remet les ferrures à la 
forge, on essaye d'utiliser les vieux bois, puis du reste 
de sa défroque on fait un paquet que l'on vend à quel- 
que juif qui saura bien encore tirer parti de ces épaves 
déciépites. 
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Jiisfju'à présent, je ne me suis occupé que du ma- 
lériel de la Compagnie générale, il esl lemps de parler 
do son personne), c'est-à-dire des cocliers. Ils forment 
au milieu de la population parisienne une classe dis- 
tincte, généralement peu estimée et souvent difficile à 
manier. L'habitude de marcher à toute réquisition vers 
un liut toujours dirférenl et qu'ils ne choisissent ja- 
ninis aurait dû les fat^onncr .1 une sorte d'obéissance 
pa-isivc. Il n'en est rien. Le cocher de fiacre est un ré- 
volté, toujours en lutte contre son administration, qu'il 
essaye de tromper, contre ta préfecture de police, qu'il 
maudit tout en tremblant devant elle. C'est un monda 
h part com[>osc de toute espèce d'éléments. Les provin- 
ces où il se recrute principalement sont la Lorraine, 
la Normandie, l'Auvergne et la Savoie; celte dernière 
fournit les meilleurs sujets, j'entends les plus soumis 
et les moins ivrognes. 

Les cochers peuvent se diviser en trois catégories : 
les bons sujets, qui aiment leur métier, qui ont. le 
goAl dos chevaux, rherchent à s'amasser un petit pé- 
cule pour devenir à leur tour propriétaire d'une voi- 
ture attriéi', connaissent le code multiple des contra- 
Tentions e( des délits, évitent les punitions disciplinai- 
res et sont parfois récompenses pour leur probité. Les 
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ivrognes viennent ensuite ; la passion du vin les en- 
traine ; entre chaque course, ils s'arrêtent au cabaret 
et boivent un caiwn; à ce métier-là, la raison ne ré- 
siste pas longtemps, et si l'habitude de conduire n'é- 
tait devenue pour eux une seconde nature, tout acci- 
dent serait à redouter ; à moins que l'ivresse ne les 
égare et ne les pousse à la brutalité, ils ne sont point 
mauvais ; ils se repentent volontiers et sincèrement de 
leur sottise, mais ils recommencent le lendemain tout 
en jurant qu'on ne les y reprendra plus. Ceux-là aussi 
aiment et soignent leurs chevaux; un vieux proverbe 
plein de vérité a cours dans les écuries : « Cheval d'i- 
vrogne n'est jamais maigre. » Les derniers, on les ap- 
pelle \cs bohèmes. 

Ceux-là sont récalcitrants et parfois dangereux; leur 
fouet est l'argument qu'ils emploient de préférence; 
de punition en punition, ils en arrivent à l'exclusion 
de service ; la police correctionnelle les connaît et sou- 
vent même la cour d'assises aussi. Ce sont les déclassés, 
les paresseux, les incorrigibles, épaves incommodes que 
toute civilisation rejette sur ses bords. Ce qui les a 
amenés à faire un métier pour lequel ils n'ont aucune 
aptitude, c'est Thorreur du travail, le dégoût de la vie 
régulière, Teffroi de toute contrainte; ils se sont ima- 
giné qu'une fois sur leur siège, au grand air, s'arrô- 
tant de ci et de là pour étrangler unperroquet, comme 
ils disent dans leur argot, c'est-à-dire pour boire un 
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vciTc d'absinthe, ils seraient libres, ou du moins au- 
rîuent Tillusion de la libertin : erreur profonde dont ils 
ne tardent pas à revenir, qui leur cause un dépit amer 
ol les jelte parfois dans des rébellions insensées. Pour 
cc»ux-là le cheval peut crever, la voiture être défoncée, 
que leur importe ; à leurs yeux, les agents sont des 
mouchards, le directeur général un tyran, le surveil- 
lant une canaille. Toute révolte leur parait permise, et 
le bourgeois serait pour eux une proie toujours atta- 
quée, si la préfecture de police ne les tenait sous Su 
main de fer. Ils connaissent bien le chemin de la four- 
rière et du violon; leur montre est souvent au mont- 
de-piélé, leur paye est toujoui's dépensée d'avance, ils 
vivent d'emprunts qu'il ne remboursent jamais. On en 
a vu qui dételaient leur voiture, l'abandonnaient au 
hasard sur la voie publique, vendaient le cheval à vil 
piix et s'en allaient vers les barrières mal famées épui- 
ser en orgies le produit de leur vol. On les jette en 
cour d'assises, on les interroge : « Pourquoi avez- 
vuus vendu un cheval qui ne vous appartenait pas? — 
Ah ! voila; ça me disait d'aller faire la noce. » 

Où se ramasse ce personnel à faces innombrables 
ui compose à Paris les cochei*s de voiture de louage? 
Partout; il n'existe peut-être pas une seule classe de la 
société qui n'y ait fourni quelques sujets : beaucoup 
de cochers parliculiei*s se trouvant sans place, des gens 
de campagne venus pour tenter la fortune de la grande 
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vâe- H ii*ayut poôit rêosâ, d'andeos soldats da traÎD, 
ots rtrçjoy ie càSè^ des perroquiers, des porteurs 
CxAu. Aes haîsiers roinés, des maîtres d^éCade chas- 
2«ê< àc kor cûUé»^ des dercs de notaire congédiés, 
des p'b'Xccrapbcs ec Cûllile, enfin, je n*oserais le dire 
si je n'en êuis œruin, il exisle aujourd'hui sur le si^e 
d'un fijcre le fis d'un ambassadeur de France. Rien 
ne suerait plus instructif et plus ârange qne de dé- 
pouiller le dossier de tous les cochers de Paris, on dé- 
couvrirait là des mystères sociaux que l'imagination la 
plus féconde ne saurait >e figurer. 

A propos d*un procès célèbre^ on a beaucoup parlé 
il y a quelques années des oodiers de fiacres ; on a 
imaginé des statistiques baroques, et l'on a même 
imprimé que plus de sept cents prêtres interdits ou 
défroqués appartenaient au service des voitures publi- 
ques. Celte prétendue découverte eut du retentisse- 
ment ; le parlement anglais s'en occupa incidemment 
et des explications furent demandées à la préfecture 
de police. Comme toujours l'esprit de parti s'était mêlé 
de cette affaire et Tavait singulièrement exagérée. Il 
y a des prêtres réfractaires parmi les cochers parisiens, 
ceci n'est point douteux, mais ils sont en nombre in- 
fime et je puis aflirmer, avec connaissance de cause, 
que depuis douze ans un seul s'est présenté aux bu- 
reaux de la police pour demander son inscription de 
cocher. En revanche, les bacheliers es lettres abondent, 
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cl (lu haut de leur s\6ge ils peuvent dire, en se rap]H!- 
lanl un vieux souvenir de collège : 

Quadnipctlante [luln-m sonitu quatil uiiguh compum. 

Les cochers ont un vice qui leur est spi5cial ; ils pa- 
raissent pour la plupart n'avoir sur le droit de pro- 
priété que des notions peu distinctes et tout à fait in- 
suffisantes. Je ne veux pas dire par li qu'ils détrous- 
Mïntles passants et crochètent les serrures ; non, mais 
en g(!ncral ils considèrent Tolonliers ta caisse de leur 
administration comme une cai:^sc commune fk laquelle 
il n'est point criminel de puiser de temps en temps. 
Les calculs les plus modérés estiment que chaque co- 
cher détourne en moyenne 5 francs par jour ; or il y 
nAPans6,IOI voitures de louage payées à la course 
ou à l'heure; les cochers s'attribuent donc par an la 
somme de 6,680,595 francs ; c'est presque un budget 
On a essayé de bien des moyens pour arrêter celte 
fraude permanente, on a toujours échoué. La préfec- 
ture de police, la préfecture de ta Seine, la Compagnl 
générale, ont pro[Kisé un prix important |H)ur l'inven- 
teur d'un compteur infaillible qui scniil à l'abri du co- 
cher et du client. On n'a point réussi jusqu'à présent. 
Le prohlfime en eftet n'est point facile & résoudre. Il 
faudrait que l'appareil indiquât, d'une façon positive, 
ri-!>pacc [Kircuuru, le temps employé à le parcourir, 
i moments de rcjio»i, la vîtesiie du cheval et enfin ai 
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jt -fivzvrt k s^ jmtut ï Tkaa^ «m à la coarse. On cher- 
int:. ia iLL les dâsus. mais «a «iaKUanl qu'on soit, 
moimt^ la .'i ni. sir le ptûl «ie iteoamr le chef- 
L RT^^rt r^-f. ;»f 3ii ÂiiiiLe pog knîl joors aox cochers 
ptiur ri-^iLT m^fx HBss miHLâecLr que lenr feuille de 
n^ 1.1- 'j^ii a»^ 2*4 3«4i^]«!£ .Je os CiiDeax cabriolets 
rijujû^oz^ iàicL \t ^ruffrifi îibfâGrtew passait pour nue 
jîfir:HsLft ! L> x .on ûa& làzK iau moîs. Pour contrôler 
îi rrrcL:^ bs^ xt^ha^r^^ la préfectnie de police et la 
^^mzitzzji ^^tnjdnix r-o: îniii-pni* divers moyens qui 
aj^çcicàt^n: rx în:. ■uiï c^e Tattefanent pas. 

kéLt:^:i2xt ies cène ôz^^njote-hait places dissémi- 
OfeKS 'iiTs Pirls. lu sineïILint est attache; de cinq 
!!i£zii:<:< ec <i2fi inizi.x& û <ixt ixtscrire le numéro des 
T':£.-.iri< rzi s:c-: î a >:a:>>o, reiller à ce que les deux 
v-.xbi-r's ;.: s:c: ec :êÂ ne donnent pas a manger à 
^ic:^ vî-rnu.! cc i ft .qu'ils ne les quittent pas sans 
:>;rcil>>i:::. !'»!:> i^'un dicre s'doisne, on note sur un 
virun:: l'h^'-in: txic:e Ck son départ, comme on a déjà 
ecri: U m. niez: ce son arrivée. Pu* la comparaison 
du V !?::<: à-,< survcilanls et de la feuille tenue par le 
•wher iui-iîxme, on a un point de repère pour Térifier 
K'5 eriviir^. C<::c or:à:.:si*Jon, qui est excellente et qui 
a ro::viu ■:. ^rands services à la population parisienne, 
a|^j\u*::o:;: i ia proîevliire de police. 

De ><>:uô:o, KiComjvunie générale a des inspecteurs 
ainluiian:s ijui visiteni les stations, relèvent les numé- 
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los qui s'y trouvent, parcourent les rues, visent la 
feuille (les cochers arrêtés aux portes, prennent note 
de ceux qu'ils voient charger sur la voie publique, in- 
terrogent parfois les personnes qui quittent les voitu- 
res et font chaque soir un rapport sur les observations 
qu'ils ont recueillies dans la journée. C'est un troi- 
sième moyen de contrôle ; mais il en est un quatrième 
que les cochers redoutent singulièrement, car ils en 
ignorent le mécanisme. La Compagnie générale a une 
police secrète parfaitement installée, fonctionnant ré- 
gulièrement et qui forme une véritable administration 
dont le siège est situé dans un des quartiers élégants 
de Paris. Les agents de cette surveillance occulte se 
mettent en rapport avec les personnes qui, par fonc- 
tion, sont forcées de prendre souvent des voitures. 
Moyennant des conventions que Ton peut soupçonner*, 
ces personnes remettent à l'agence secrète la carie di^s 



* Voici la copie de la circubire envoyée par l'agence sccrèle : « Mon- 
sieur, pour chaque voilure faisant partie âes séries de numéros ci-des- 
}>ous indiqués, prise à l'heure et occupée une heure quinze minutes au 
uioinsy il sera remboursé i fr. 25 cent, pour les voitures prises en sta- 
tion, 1 fr. 50 t ont. pour celles prises en raccroc , si on remplit le bul- 
letin ci-joint d'après les indications qui y sont portées, et si, dans les 
vin|:!-i|uatre heures, on le fait parvenir sous enveloppe affranchie h 
l'adresse ci-dessous. Quant aux voilures prises à la course, il sera trailo 
de gré à gré. Les remboursements se feront du 15 au 20 de chaque 
mois, me X..., et du 27 au 50, au domicile do la personne qui aura 
employé la voiture. » Suivent la signature, les numéros des voitures, le 
tarif et un bulletin formulé indiquautles hernies et le prix du traxai!. 

I. 16 
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Toitar^s qu^eDes ont employées, après iToir ea le soin 
d\ écrire le nombre exact d'heores el de minutes 
qu'elles ont payées. Ces cartes adressées à la G)mpa- 
gnie générale, sont mises en regard de la feuille des 
cochers; si une erreur est constatée, si un préjudice a 
été £ût à la Compagnie, Tagent secret reçoit sept francs 
pour prix de sa délation, et le cocher est frappé d'une 
amende qui peut varier de vingt à cent francs. C'est 
sur le travail à F heure que les cochers volent le plus; 
s*ils marchent pendant une heure un quart, ils portent 
une heure sur leur bulletin et empochent la différence; 
c'est donc principalement aux gens qui gardent les fia- 
cres une partie de la journée que s'adresse cette mys- 
térieuse police. Le procédé est ingénieux, les cochers 
le soupçonnent, mais comment reconnaître ces sur- 
veillants discrets qui se laissent toujours ignorer et 
n'ont point souci d'avouer Tétrange métier qu'ils 
font*? 

Le produit des amendes est versé à la caisse de la 
société de secours mutuels et de prévoyance, formée 
entre les cochers et les divers employés; elle est ali- 
mentée en outre par des cotisations mensuelles, par 
des souscriptions et. par une subvention de la Compa- 

> En 1866, la Compagnie générale a payé 229,552 fr. 35 cent, pour 
frais de surveillance : sur celle somme, l'agence secrète a reçu plus de 
50,000 fr. Les amendes dont les cochers ont été frappés se soni, pour 
'.1 même année; élevées au chiffre de 159,210 fr. 95 cent. 
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gnic, qui n'épargne rien pour se défendre contre Tà- 
prcté des cochers et pour essayer de les moraliser par 
le bien-ôtre et Téconomic. Les grosses amendes ne sont 
appliquées que pour vol ; les peccadilles, les insolen- 
ces, les refus momentanés de service, sont punis par 
desamendes.de 1 à 20 fr. La mise à pied^ c'est-à-dire 
Tinterdiclion de travailler, est la dernière mesure à la- 
quelle se résout la compagnie, et seulement lorsqu'elle 
doit sévir contre un cocher grossier envers un voyageur. 
Les cochei*s redoutent les sévérités de leur administra- 
tion, mais ce qu'ils craignent bien plus encore, c'est 
la préfecture de police, la curieuse^ comme ils l'ap- 
pellent. En effet elle est leur autorité souveraine, c'est 
le premier et le dernier ressort de leur juridiction disci- 
plinaire. 

Un service spécial est consacré aux voitures de 
louage, je l'ai étudié en détail, et je puis dire avec 
quelle régularité il fonctionne. Tout semble avoir été 
prévu ; rien n'est négligé pour assurer le roulement 
régulier des voitures dans Paris et pour rendre les co- 
chers des seniteurs, non pas dévoués, c'est im()ossi- 
ble, mais du moins |)olis et obéissants. Nul ne peut 
exercer le métier de cocher de voiture publique sans y 
être autorisé par la préfecture de police. Une demande 
ad hoc accompagnée de pièces constatant l'identité du 
candidat doit être remise dans les bureaux. Une en- 
quête est immédiatement ouverte sur le postulant: on 
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écrit dans les pays où il a séjourné, aux différents pa- 
trons qu'il a pu servir, aux propriétaires des maisons 
qu'il a habitées, et, selon les renseignements que Too a 
obtenus, on lui refuse ou on lui accorde l'autorisation 
qu'il sollicite. Lorsque sa moralité paraît suffisante el 
qu'il est admis au nombre des cochers, on lui doonc 
un numéro qui n'a rien de commun avec celui des 
voitures \ et on forme son dossier. Une chemise de forl 
papier administratif contient toutes les pièces qui con- 
cernent le cocher. Elle est naturellement composée de 
qualre pages; sur la première on écrit le nom du co- 
cher, son numéro, la date de son inscription ; puis 
cette première page et la seconde portent l'intitulé : 
relevé des mises à pied^ divisé en quatre colonnes : 
l"* numéros d'ordre; 2^ date des décisions; o*" durée 
des punitions; 4** analyses des plaintes. La troisième 
j);ig(î est parlngée en deux : relevé des rapports non 
suicis de punition; relevé des sommiers judiciaires; 
la quatrième est réservée aux antécédents : favorables 
— défavorables. De sorte qu'au premier coup d'œil 
on voilà qui l'on a affaire, et qu'on peut prononcer en 
connaissance de cause. 

Toute plainte adressée à la police contre un cocher 
est suivie dVICct. Si la |)lainte a été écrite sur le re- 
gistre spécial (pii est déposé dans chacune des stations 

* Kn dix ans, du \\ mars \>>hl au li mars !<^07, la profoclure Je 
^jdIico a Uclivic "25, COU iiuuiéios de cochiTS. 
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(le Pnris, elle est copiée par le siirvoi liant et envoyée 
nar lui au chef de bureau ; si la plainte a été adressée 
jiiTclement au préfet, elle est immédiatement trans- 
mise au même chef de bureau, qui connaît son nom- 
breux personnel de façon à ne se point laisser trom- 
per. Une instruction est faite par le contrôleur de la 
fourrière, le cocher inculpé est appelé ; s'il y a doute, 
on le met en présence du plaignant, afin qu'il y ait 
débal coniradicloire; le contrôleur fait le rapport, ex- 
pliipie brièvement, sur une formule imprimée, les 
faits qui sont à la charge et à la décharge du cocher, 
et propose, selon sa conviction, une punition ou un 
arquillomenl; puis le tout est retourné au chef de bu- 
reau, (jui, revoyant de nouveau l'affaire, pesant les 
considération^ qui mililiuil pour ou contre le cocher, 
prononce sans appel. Le plaignant est alors prévenu 
p;ir une Kllre oflicielle de la décision que la préfec- 
tinuMle polict» a prise. La peine est toujours une mise à 
pied plus ou moins h)ngue; jamais on n'inflige d'a- 
mendes : au profil de qui seraient-elles versées? Ce- 
pendant lorsque tous les ans la préfecture de police 
récomiKnise les cochers qui ont montré de la jjrobité, 
c'est dans sa j)ropre caisse qu'elle j)rciid les 1 ,500 fr. 
qu'elle leur distribue. 

Quand un cocher est devenu absolument incorrigi- 
ble, que les observations, les punitions, les répriman- 
des, les menaces, les encouragements, s'émoussent sur 
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lui, on le renvoie et on lui retire le droit de conduire 
les voitures de louage. L'exclusion n*est jamais pro- 
noncée que par le préfet de police lui-même sur le 
rapport minutieusement motivé du chef de bureau 
spécial approuvé par le chef de division. Le samedi, on 
réunit à la préfecture de police toutes les condaoma- 
iions disciplinaires prononcées pendant la semaine, on 
les signale le lundi à là brigade de sergents de ville 
spécialement chargée de la surveillance des voitures \ 
et la mise à pied commence réglementairement le 
mardi. Les réclamations des voyageurs sont nom- 
breuses; 180 par mois environ, dont 60 au moins 
sont suivies de punitions ; Tannée 1866 a été excep- 
tionnelle, car elle n'a produit que 1,754 plaintes. 

Autrefois, lorsqu'un cocher avait surtaxé un voya- 
geur et qu'on en acquérait la preuve, il était mis à 
pied et, de plus, il devait se transporter de sa personne 
chez le plaignant, lui faire des excuses, lui remettre 
la somme en trop qu'il avait exigée et rapporter à la 
préfecture de police le reçu qui constatait sa restitu- 
tion. Cette méthode offrait plus de danger qu'on ne 
pensait; on en fit la dure expérience. Le 16 septem- 



1 



Cette brigade spéciale est composée de 60 agents, sous la directk» 
d*un officier de paix ; en outre, les 5,600 sergents de ville disséminés 
dans Paris ont le droit et le devoir de surveiller les voitures de louage, 
de vérifier la feuille des cochers, de les mettre en contrayentioa et de 
leur déclarer procès-verbal. Celte surveillance multiple est incessante et 
s*cxerce la nuit aussi bien (jue \e jour. ' 
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bre 1855, le directeur dr l'école normale de Douai, 
M. Juge, accompagné de sa femme, prit sur la plnct 
de la Concorde la voiture du coclier Collignon et se H 
conduire au Bois de Boulogne. Le cocher exigea (In 
voyageur plus qu'il ne lui élail dû. M. Juge adressa 
une plainte à la préfuclure de police dès le lendemain. 
U 22 septembre, Collignon, ap|ielé à la fourrière, 
reçut l'ordre d'aller reporter à M. Juge la somme qui 
constituait la surtaxe. En sortant de la fourrière, Col- 
lignon acheta des pistolets; il venditson mobilier le 24, 
et se rendit rue d'Enfer, 83, chez M. Juge. La discus- 
sion fut des plus calmes, maïs, pendant que M. Juge si- 
gnait le reçu, Collignon lui tira un coup de pistolet à 
txiut portant et lui fit sauter la cervelle; M"' Juge s'étant 
pnicipitée pour soutenir son mari, l'assassin la visa, Û( 
feu et la manqua, Cuis il ouvrit la porte et se sauvait 
dans les estaliciî, lorsqu'il fut arrêté par Proudhon. Il 
comparut le 1 *2 novembre devant la cour d'assises et fut 
condamné h mort. Il ne montra aucun repentir ni pen- 
dant les débats, ni en prison, ni à la dernière heure. 
Il mourut imi>as&ible sur l'échafaud le 6 décembre. 
Depuis cet évéuemont on a adopté un autre système 
de restitution. La somme exigée en sus du prix Icgi- 
(imcmeol dû est dépo>éeà la préfecture de police, qui 
fait écrire a» voyageur lésé qu'il ait à venir la retirer; 
ïi on l'abandonne, c'est le bureau de bieulaisancc qui 
en protîtv au bout d'une année. 
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Lds <!t)i!&er^ 34}at tenus de nuxiCnsr leur? papiers à 
^}iije rMi^aîaÙDa des jtxBts de Taiitûnté; eesc-ci sont 
ea :iitpî chargés de Ëiire eondoire i b fioorrière les 
voiriir^ ibaniioaiii^ sor Li loie pablîq[iie oa dont les 
a}«:iiiîrs ^'nl 'ims on lel état d'hresse qu'il seraîl dan- 
zeraix «le Les laisser dnrokr pins longtemps. La foar- 
râêfe jooe on i:S4S xnaii pJle dans la TÎe des fiacr» 
pcoT'p'il ioît bt:a lie b Ciire connaître. EDe e>t sito^ 
me «2e Poii:i>i:<e. î deux pas da boulevard Saint-Cer- 
Ecain. Cesc 12. bd'imecC triste à lotr, sonnonté d*un 
TÎ^ox iripeaa ùze q^il âotLf ao-dessos de la porte 
ei^arndcère* Uze petite maison contient le logement et 
les bureicx da coctn5i«£iîr : dans Fantichambre, deux 
nnies munîci^ain de planton sont loajoois la prêts à 
prècef maîn-fone, s'3 en est besoin; c^est la <pie son- 
dée: oc ir celle les flaknants et les cochers, lors- 
qu'une t:\:cfAC-i:-oc est deTence nécessaire; ai-jebe- 
sciz Je iin? que if mînutieoas prêcantions scmt pri- 
ses pvur isoler Ics d'élu parties tont en les faisant com- 
muniquer? 

Li coor est un inun^cse hanaar accosté d*an cbenil 
ci d*ur.c êvurle. On y fil:, an prix de 70 centimes, le 
nuîiWrotJce ctliNikl des voitures de place, et on y en- 
tasse aussi toutes ks épures trouvées dans les rues de 
Paris oa les ^r:> oV-eis rendus en contravention. Les 
charrv:tes à bnvs v s.:"t en £nnd nombre et aussi les 
loi;os à bit que les crvciiers déposent aux portes le 
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malin et que des farceurs s'amusent à déplacer; un 
agent de police les trouve et les expédie à la fourrière 
1 y a de tout dans cette morgue de choses inanimées, 
AU mobilier abandonné dans un déménagement furtif, 
une h.irpe enlevée sans doute à quelque pauvre petit 
virtuose non autorisé, deux ou trois vieux coupés aban- 
donnés sur les boulevards extérieurs, des échelles, des 
tonneaux vides ; j'y ai vu un tableau d'histoire que la 
veille on avait trouvé à minuit dans la rue de Clichy. 
Si au bout d'un an ces objets ne sont pas réclamés, on 
en fait ce que l'on nomme livraison au domaine. 

A côté s'ouvre le chenil; il est bruyant et plein. 
Chaque chien a sa niche spéciale, très-aérée, avec 
plancher en pente et une bonne toiture. Tous les huit 
jours, le domaine les vend quand ils en valent la peine 
et qu'ils n'ont pas été réclamés, sinon ils sont remis à 
Téquarisseur, qui les pend. La fourrière reçoit en 
moyenne 900 chiens par mois, dont 600 sont condam- 
nés a mort. Jadis il suffisait d'avoir un chien perdu à 
réclamer pour pouvoir entrer au chenil et faire son 
choix. Le métier de voleur de chiens est lucratif et bien 
des gens Texercent. Pour le bien faire, il faut être deux. 
Vn des acolytes visite la fourrière, prend le signale- 
ment d'un beau chien et s'en va. Quelques heures 
aprc?s, l'autre arrive et demande si l'on n'a pas un 
chien de telle robe et de tel poil. On lui remet, en 
échange du prix de la nourriture, le chien désigné, 
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qu'il Ta Tendre aa plus tôt. On exigeait, il est vrai, uo 
certificat d'un commissaire de police el ralHrmation 
écrite de deux témoins; mais de telles pièces n'étaient 
point difficiles à obtenir et n'oATraient point une ga- 
rantie sérieose. Aussi pour sauTCgarder les intérêts 
des propriétaires, pour ériter de laisser ce genre de 
commerce s'étendre, on ne peut aujourd'hui parcou- 
rir le chenil qu'après aToir inscrit sur un registre son 
nom, son adresse et les signes caractéristiques du chien 
que l'on réclame 

L'écurie est Toisine ; trois ou quatre pauTres rosses 
y mangent le foin amer de la captivité ; leurs voitures 
saisies sont sous le hangar ; où sont les cochers? Au 
violon sans doute pour tapage nocturne, ivresse et ré- 
bellion. Tout animal ^ré est conduit en fourrière. 
N'y a-t-on pas amené un troupeau de bœufs qui se pro- 
menait la nuit dans l'avenue de l'Impératrice, pen- 
dant que son conducteur ronflait sous la table d'un ca- 
baret? De la fourrière dépendent les inspecteurs des 
voitures et celui des chevaux. Un agent spécial est 
chargé de constater sur les places et sous les remises 
quels sont les chevaux dont l'apparence misérable in- 
dique qu'ils ne peuvent plus faire leur service. Le co- 
cher ou l'entrepreneur est alors^^ppelé à la fourrière, 
et il est sommé d'avoir à remplacer le cheval con- 
damné par un autre qui soit moins invalide. Deux 
agens inspeclent les voilures; ils doivent les visiter. 
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s'nssurcr qu'elles n'ofTreiU aucun dauger pour Id pu- 
blic; celles que la vieillesse ou le malheur a rendues 
trop hideuses sont exclues de la circulation. Je suis 
persuadé que ces deux derniers agents remplissent leur 
mission avec zèle; mais à voir les horribles palaches 
que mi'nenl certains rôdeurs, on pourrait en douter. 

La fourriiVe n'est pas le seul local où l'on dépose 
les épaves ; il en est un autre spécialement destiné à 
recevoir les objets oubliés dans les voilures de louage; 
il est situé à la préfcclure de police même et ne chôme 
guire : c'est un va-et-vient perpétuel. D'après les règle- 
ments, tout cocher doit, sous peine de contravention, 
visiter sa voilure lorsqu'un voyageur en descend et 
déposer à la préfecture les objets qu'il a pu y trouver. 
Chacun de ces objets, quel qu'il soit, est inscrit sur 
un registre, porte un numéro d'ordre particulier, 
plus le numéro de la voiture où il a été laissé, et est 
rangé dans un casier qui est le contraire du tonneau 
dos Danaîdes, car îl se remplit toujours et ne se vide 
jamais. J'y oi vu bien des parapluies, bien dos man- 
chons, bien des sacs, bien des lorgnettes, et un porte- 
feuille qui renfermait 6,500 francs. Si l'objet déposé 
contient une indication quelconque qui permette de 
reconnaître le propriétaire, on écrit immédiatement h 
ce dernier aûn de le prévenir. 

Le bureau des objets trouvés dans les voitures serait 
vite encombré ; aussi, tous les mois, il terte au dépôt 
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central tout ce qui n'a pas élé légitimement repris. 
Ce dépôt est curieux : c'est une séries de pièces obs- 
cures, espèces de caves situées au rez-de-chaussée, el 
où le gaz doit être incessamment allumé. C'est la ca- 
tacombe des parapluies, jamais je n'en ai tant vu; 
ils sont par bottes, en chantier comme des fagots; 
chacun d'eux est muni d'une étiquette indicative. La 
comptabilité est fort bien tenue et varie selon que les 
objets ont été trouvés dans des voitures de louage, 
dans des omnibus, dans des wagons de chemins de 
fer, dans des hôtels garnis , sur la voix publique ou 
qu'ils proviennent de contraventions. Il y a un re- 
gistre particulièrement affecté aux parapluies. Les 
restitutions sont en moyenne de 40 pour 100, el ce- 
pendant le dépôt central gardait au mois de mars 1867 
19,056 objets trouvés dans les voitures pendant Tan- 
née 1806 et qui n'ont pas encore été réclamés; sur 
ce nombre, il faut compter 6,225 parapluies. Tout est 
enregistré, contrôlé, catalogué. Chaque objet, quel 
qu'il soit, fût-ce un gant dépareillé, a sa feuille d'en- 
trée, sa place désignée, son bulletin de sortie ou son 
procès-verbal de livraison au domaine, qui devient 
propriétaire définitif au bout de trois ans. 

Il est triste d'avoir à constater, mais il est cerlnin, 
que l'étroite surveillance dont les cochers sont l'objet, 
les ont rendus plus honnêtes que par le passé. Leur 
probité s'est accrue en proportion exacte du contrôle. 
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Aussi les cochon fidèles^ dont jadis on faisait desen- 
si'i^ms de cahaiels, sont moins rares aujourd'hui 
«liraulrefois. Le <lial)le n'y perd rien, sans doute, mais 
s'ils enragent «l'èlre forcés à de pénibles restitutions, 
ils onl, du moins, plus de philosophie qu'un cocher 
russe dont on m'a conté l'histoire. M. X. gagne trente 
mille roubles au jeu; à minuil, il ([uille la réunion 
où il élail, nionle dans un coupé de louage qu'il avait 
prisau mois, renlre chez lui et s'aperçoit aussitôt qu'il 
a oublié ses billels de banque sur les coussins de la 
voiture, il court à la remise, Irouve le cocher occupe 
adonner l'avoine à son cheval, ouvre le coupé et y 
re|»rend les 30,000 roubles qui n'avaient même pas été 
aperrus. A celle vue le coclur se frappe la télé, saisit 
un licou, le passe dans une des poutres de l'écurie et 
iie pend de désespoir d'avoir manqué une si bonne 
aubiiine. 

Si j'ai réussi à bien faire comprendre avec quelle 
Ni;-îilanct^ minutieuse on s'occupe des voilures de 
louage à la Compagnie générale et à la préfecture de 
police, on conviendra que le zèle ne peut guère aller 
plus loin; loul est fail pour assurer ce grand service 
auquel la populalion parisienne est accoutumée main- 
enanl, qui n'esl [)as parfait, mais qui s'améliore cha- 
que jour en raison directe de rexpériencc et de la 
boniii^ vulonlé dt* ceux qui le dirigent. Mesconlem[)0- 
rains, j'entends ceux dont les souvenirs d*enfance re- 
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montent à plus de trente ans, peuvent être frappés 
comme moi des progrès remarquables que le service 
des voitures de place a fait à Paris. Ces progrès, il 
serait ingrat de ne pas les reconnaître et injuste de ne 

pas les signaler. 



ni. - 



Pascal et les carrosses à cinq sols. ^ Boutes des premîav omnibus, — Or- 
donnance du 7 février 1662. » Nantes, 1826. — M. Baadry repoussé I 
Paris. — 30 janvier 1828. — Le nom. ^- Fanfares. — Maurais début. — 
Fortune. ^- Décret centralisateur du 22 février 1855. — L'entn;priae es 
1855 et en 1866. — Trajet annuel. — Bénéfices. — Améliorations. « 
Trajets allongés. — Correspondances. ^- Places d'impériale. — Cavalerie. 
— Provenance. — L'administration des haras et les chevaux hongres. — > 
Dépôts. — Service médical. — Départ. — Écuries et reUis. ^ Ghevaoi 
de renfort. — Couplage des chevaux. — Carrosserie. — Impôt muoicipaL 
Cochers et conducteurs. — Précautions. — Yola dans les oamibuf. — ¥al 
à la tire, *- Objets oubliés. — Itinéraire forcé. *- Lignes riches et lignes 
pauvres. — Le vendredi. — Conditions des cochers et des oooducteors. — 
Accidents. — Barricades. — Enlèvement des neiges. — Octroi. — Sou- 
venir de Henri IV. — Les voilures, les cochers et le public pendant la 
durée de l'exposition universelle de 1867. 

Dans une fourmilière comme Paris, toujours agitée, 
où les minutes valent des heures, où les distances sont 
parfois excessives, le seul service des voitures de louage 
marchant à la course et à Theure, ne pouvait suffire. 
Il est naturel qu'on ait pense à mettre à la disposition 
du public des voitures qui, faisant le transport en com- 
mun et suivant des itinéraires déterminés, pouvaient 
offrir le double avantage de la rapidité et du bon mar- 
ché. C'est de celte idée que naquirent les omnibusi 
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Cette idée n'est point nouvelle, car elle fut appliquée à 
Taris dans la seconde moitié du dix-septième siècle. 
Pascal, l'auteur des Pronncm/e^, inventa les carrosses 
à cinq sols qui furent solennellement inaugurés le 
18 mars 1662. 

L'établissement des carrosses, 
Tirés par des chevaux non rosses, 
(Hais qui pourront à Tavenir 
Par le travail le devenir) 
A commencé d*aujourd*liui mémo. 



Le dix-huit de mars notre veine 
D écrire cecy prit la peine. 



C'est Loret qui le dit dans sa Mu$ù historiquCy et on 
|)eut le croire. La Bibliothèque de l'Arsenal possède 
une lettre de Gilberte Pascal avec post-scriptum de son 
frère, qui relate le même fait^ Les routes furent 
Gxées de par le roy; les cochers étaient vêtus aux cou- 
leurs de la ville de Paris, et les voitures étaient dis* 
tinguées par un plus ou moins grand nombre de fleurs 
de lis, comme aujourd'hui elles sont distinguées par 
des numéros. 11 y eut trois lignes parcourues chacune 
par sept carrosses. La première, commençant à la porte 
Saint-Antoine, aboutissait au Luxembourg; la seconde 

I Les Carrosses à cinq sols, ou les Omnibus du dis^septiènu 
i^U Montmerquéi I^ariSy 1828. 



S56 LES VOITURES PUBLIQUES. 

partait de la place Royale et s'arrêtait rue Saint-Ho- 
noré, auprès de Saint-Roch; la troisième allait do 
Luxembourg à la pointe Saint-Eustache. Le privil^ 
de ces voitures avait été accordé par Louis XIY aux 
marquis de Sourches et de Crénan et au duc de Roan- 
nés qui, par alliance, tenait à la maison de fx)rraine; 
il est dit dans l'ordonnance, qui porte la date du 7 fé- 
vrier 1662, qu'il leur est donné « faculté et permis- 
sion d'eslablir en nostredite ville et fauxbourgs de Pa- 
ris, cl autres de nôtre obéissance, tel nombre de carros- 
ses qu'ils jugeront à propos, et aux lieux qu'ils trouve- 
ront le plus commode , qui partiront à heures réglées 
pour aller continuellement d'un quartier à un autre, 
où chacun de ceux qui se trouveront aux dites heures 
ne payera que sa place, par un prix modique, comme 
il est dit cy-dessus. » Les premiers carrosses ne pou- 
vaient contenir que six personnes ; c'était trop peu ; 
on ne larda pas à s'en apercevoir, et l'on y ajouta 
deux places de plus. L'usage de ces voitures était 
presque exclusivement réservé à la bourgeoisie ; quel- 
ques gens de noblesse s'y montrèrent parfois, mais le 
cas parut assez rare pour que les gazettes du temps 
crussent ne pas devoir le passer sous silence; quant au 
peu|)le, ainsi que Ton disait alors, il en était sévère- 
ment exclu. Ces carrosses durèrent une quinzaine 
d'années el disparurent sans laisser de trace. 

11 fallut attendre bien des années avant de les rc- 
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trouver, et ce n'est pas à Paris qu'ils se montrent, 
c'est a Nantes, en 1826. Us y obtinrent un succès qui 
engagea Tentrepreneur à demander de les établir i\ 
Paris. M. Baudry, qui venait de remettre au jour la 
vieille invention de Pascal, avait été très-compromis 
dans les affaires du carbonarisme ; je ne sais si M. Delà • 
vau, qui était alors préfet de police, vit un danger poli- 
tique dans la circulation de voitures destinées à toutes 
les classes de la société, mais il éconduisit M. fiaudry, 
qui s'en alla à Bordeaux installer un service inauguré 
le 25 octobre 1827. Sur ces entrefaites, M. Debelleyme 
avait remplacé M. Delavau. Le nouveau préfet de po- 
lice avait sans doute l'esprit plus libéral et moins 
timoré que son prédécesseur, car le 30 janvier 1828, 
il autorisa MM. Baudry, Boitard et Saint-Céran, a 
mettre enfin leur projet à exécution. L'entreprise gé- 
nérale des omnibus fut fondée. 

Le nom seul est un chef-d'œuvre. Il est à la fois fa- 
cile à retenir, étrange par son origine exotique et con- 
tient une défmition complète. En effet, les nouvelles 
voitures étaient pour tou$t o'est là ce qui devait en as- 
surer le succès et finir par les rendre indis|)ensables à 
la ix)pulation. Cent omnibus furent oiîerts au public. 
Us partaient de stations fixes, parcouraient un itiné- 
raire invariable iixé par l'autorité compétente et con- 
tenaient quatorze places qui , comme au temps de 
Lf)uis XIV, c«mtairut cinq sous chacune. C'étaient de 
I. 17 
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lourdes Toitures dont la forme extérieure rappelait celle 
des gondoles; elles étaient traînées par trois chevaux 
attelés de fi-ont,et le cocher — à Faide d'une pédale a 
soiiiUet placée sous ses pieds et aboutissant à trois 
troniiteltes — sonnait des fanfares lugubres pour an- 
noncer son passage. 

Ce (ut de Tengouement. Les onmibus suffisaient a 
peine à conduire tous les voyageurs qui se pressaient 
aux abords des stations. Cependant l'affaire ne réussit 
pas, elle était chargée de frais trop pesants, auxquels 
ne répondaient pas les bénéGces. On rétablit Tcquili- 
bre en supprimant un cheval, en augmentant de cinq 
centimes le prix de la course et en construisant des 
vuituies qui, moins larges, mais plus longues, pou- 
vaienl contenir deux places de plus et un strapontin 
supplémentaire. Dès lors la fortune de l'entreprise 
fut faite, el chacun demanda des concessions nouvel- 
les; on n'en l'ut pas avare, et les rues de Paris furent 
sillonnées du matin au soir par des voitures oubliées 
aujourd'hui, mais qui tirent parler d'elles autrefois. 

CV'laienl les tricycles, qui n'avaient que trois roues, 
les favorites, les béarnaises , les dames blanches, les 
danic> réunies, les conslanlines, lesbatignollaises, les 
gazelles, les hirondelles, les écossaises, les excellentes, 
les parisienne^, les citadines, cl d*autres certainement 
<jue j'oublie, qui vécurent un jour et n'ont plus re* 
piiru. Quelques-unes ont subsisté jusqu'en 1855. A 
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celle époque, on voulul réunir en une seule loulcs ces 
enlreprises diverses; une fusion s'opéra sous le palro- 
nage de Tadminislralion municipale, el il n'y eut plus 
que des oninibus. Un décret du 22 février 1855 re- 
connail à la société formée pour cette exploitation le 
monopole exclusif de transport en commun dans 
Paris. 

En 1855, Tenlreprise avait dans Paris 347 voilures, 
qui ont transporté 36,000,000 de voyageurs; en 186U, 
elle en a 664*, qui ont transporté 107,212,074 per- 
sonnes. Si à cette circulation exclusivement parisienne 
on ajoute celle de la banlieue (3,450,252) et celle des 
omnibus sur rails (1,401,474), on arrive au total 
énorme de 111,743,800 voyageurs pour une seule 
année. Ce chiffre , mieux que toutes les démonstra- 
tions, prouve l'importance réellement générale d'un 
pareil service. S'il venait à manquer tout à coup, ce se- 
rait un désastre, et le Parisien ne saurait plus que 
devenir. 

En effet, quel chemin resterait chaque jour à par- 
courir, si Ton n'avait plus ces larges voitures hospita- 
lières qui font un trajet annuel de 21,971,028 kilo- 

I Dans co nombre, je ne compte m ^i8& omnibus appartenant aux 
jhcmiu^s de fer, ni les 1 00 voitures nouvelles que Teiiti éprise générale 
a mises en circulation pendant TExposilion universelle, ni les 58 omni- 
bu!» qui font le stT\ice de la banlieue, ni les 10 (à 50 places) qui \ont, 
huv ia voie ferrée, de la place de la Concorde à Serres, en suivant les 
qiiaif. 
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mètres? Quant au bénéûce que la Compagnie retii-e 
d'un tel transport, il semble assez minime: 1 cen- 
time ^ par voyageur en 1866, 

Depuis rinstallation de 1828, les omnibus ont reçu 
des améliorations notables et dont il faut parler : les 
voitures sont plus commodes, les chevaux sont meil- 
leurs, les conducteurs sont plus complaisants ; les be- 
soins du public ont été mieux servis, grâce à deux me- 
sures dues à l'initiative de M. Moreau-Chaslou qui, 
dès 1830, a pris la direction de l'entreprise et l'a tou- 
jours conduite avec un esprit pratique très-remarqua- 
ble. Dans le principe, les lignes étaient fort courtes et 
par conséquent fort chères. Ainsi, celle des boulevards 
était divisée en deux; de la Madeleine à la porte Saint- 
Martin; delà porte Saint-Martin à la Bastille. Aujour- 
d'hui, ces deux points extrêmes sont réunis par un seul 
et même trajet; mais cela ne parut pas suffisant, et 
on élablit les correspondances^ j c'est-à-dire que pour le 

^ Les personnes qui veulent prendre une correspondance reçoivent, 
avant de quitter i*omnibus, un billet indicatif qu'elles doivent montrer 
en montant dans une autre voiture. Ce moyen de contrôle est aussi 
biiiiple que pratiijuc ; mais il n'a pas paru tel à un particulier qui a 
adressé à l'administration la lettre suivante, curieuse à plus d*UD titre ; 
clic prouvera à quels genres d'élucubrations sont expo^ les directeurs 
de nos grandes entreprises 

c Monsieur le secrétaire général, 

< Ayant remarqué le luxe que l'administration des oamibus a nouvel- 
lement apporté dans ses caries de correspondance, j*ai pense h h dé- 
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prix de la place une fois payé, on a le droit de prendre 
deux voilures, de faire deux courses et de passer d'une 
ligne sur une autre. 

CeM ainsi que pour se rendre de Bercy à la porle 
Maillot, il n'en coûte que 30 cenlimes* ; il est difficile 
de franchir de telles distances à meilleur marché. Sur 
le nombre de voyageurs transportés par les omnibus 

pon$e que cela devait occasionner, et mo suis efforcé de chercher un 
moyen aussi simple qu'économique qui rendit impossible toute fraude. 

« Je Tai trouvé! et trouvé dans vos propres usages; et enfîn, dans un 
but d*utilité que tout lK>n citoyen doit chercher, je crois devoir vous en 
faire part, comptant sur votre justice pour m*en tenir compte, si vous 
radoptoz. Mon moyen est hirn simple, et le voici. Vos contrôleurs 
et même, je cro's, vos conducteurs, sont munis d*un petit poinçon ou 
cachet sr-nrant ù poinler en rou^e ou en bleu les feuilles de route. Eh 
bien, chaque conducteur devra avoir, en guise de cartes de corres|)on- 
dances. un cachet ou poinçon portant la lettre de sa voiture, chargé 
d*une couleur rouge ou bleue tout à fait exempte d'agents corrosifs on 
malfaisants, et. de plus, pouvant s'effacer facilement et marquer sur un 
point apparent, conune la joue ou le front, tout voyageur réclamant la 
correspondance. Puis cette marque devra être effacée, au moyen d'une 
petite éponge sèche, pr le conducteur qui recevra le voyageur dans sa 
voiture. Par ce moyen : 1* grande économie matérielle; 2* plus de 
fraude possible en changeant, au\ différentes heures de la journée, la 
couleur du timbre, et enfin : 3* impossibilité pour le voyageur de perdre 
sa correspondance. 

fl Si vous daignez lire au conseil d'administration mon projet, et 
qu*il soit approuve, veuillez m*en faire part; s'il est repoussé, regardei 
ma proposition comme non avenue, et daignez agréer, monsieur le se- 
crétaire général, l'expression du profond respect de votre très-humble 
et obéissant serviteur. • 

' Les militaires payent demi-plaoe dans rintérieur, et place entière 
•or Pimnériale. 
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six lui appartiennent et représentent une supcrliciede 
138,857 mètres de terrain couverts par 68, 766 mètres 
de constructions. Tous sont tenus avec ordre et disci- 
pline. Depuis les plus anciens, comme ce!ui de la bar- 
rière Blanche, jusqu'aux nouveaux, comme celui du 
faubourg Saint-Martin, qui est un dépôt modèle à deux 
étages d'écuries superposées, ils peuvent ôtrc offerts 
en exemple de ce qu'une exploitation de celte espèce, 
lorsqu'elle est bien dirigée, révèle de soins, d'intelli- 
gence, de régularité et d'économie. 

Chaque dépôt est sous la surveillance d'un chef ao 
costé d'un ou de deux piqueurs; il a la haute mair 
sur les conducteurs, les cochers, les palefreniers, les 
charrons, les laveurs, les maréchaux-ferrants, les lam- 
pistes, et peut les punir disciplinairement. Chaque 
matin, il envoie à l'administration centrale un rapport 
détaillé selon une formule sur le personnel, la cavalerie 
et les fourrages; chaque conducteur lui remet le soir 
la recette de la journée et sa feuille de travail. Le dé- 
pôt a son infirmerie visitée chaque soir par un vétéri- 
naire; quant au service médical pour les hommes, il 
est organisé de telle sorte qu'une consultation quoti- 
dienne est donnée dans un dépôt de chaque quartier et 
que les malades sont, au besoin, visités à domicile par 
les médecins de rentreprise générale. 

C'est entre six et sept heures du matin qu'il faut 
voir ces lnrge.s cour^, où les poules se promènent en ca- 
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quêtant et en cherchant pâture*. Les chevaux do ser- 
vice achèvent de manger Favoine; on les harnache 
après les avoir frottés d'un dernier coup d'élrille et de 
brosse, on les détache, on leur donne une claque sur 
les reins en disant :Hue! Ils traversent Técurie l'un 
derrière l'autre, s'en vont lentement par la cour et 
viennent se placer devant la voiture qu'ils ont l'ha- 
bitude de conduire, tranquillement, avec cette rési- 
gnation intelligente qui est si admirable chez les ani- 
maux. Pendant qu'on les attèle, le cocher arrive, le 
fouet en main; il monte sur son siège; le conducteur 
va prendre sa feuille. Sept heures sonnent, il s'élance 
sur le marche-pied, la lourde voiture s'ébranle et com- 
mence sa tournée, qui fînira à neuf heures du soir; 
celles qui sortent à neuf heures du matin ne rentrent 
qu'à minuit. 

Les écuries sont larges et contiennent vingt chevaux 
en moyenne, ce qu'on appelle deux voitures. Chaque 
omnibus a, en effet, dix chevaux attachés à son service 
spécial. Ils marchent tous les jours et fournissent cinq 
relais. C'est là une excellente organisation, qui ménage 
les chevaux, les habitue à un travail régulier et per- 
met de donner à l'allure une vitesse relativement con- 
sidérable. Chaque collier ne parcourt en moyenne que 
16 kilomètres par jour; de celle façon, on a sans cesse 

* L*adniinistration autorise le chef de dépôt à aToir une basse-cour 
composée de trente-cinq à quirante-cinq TdaiUet. 
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des chevaux frais, leur santé n'est pas comproiriise par 
des fatigues excessives, et ils ont leur nourriture à des 
heures réglées; aussi n*est-il pas rare de voir dans les 
dépôts des chevaux de quinze ans pouvant encore faire 
un excellent service. 

On les soulage en cas de besoin, et toutes les fois 
que sur leur parcours se rencontre une pente trop 
roide (il y en a trente et une à Paris), on leur adjoint 
un cheval de renfort. A moins d'accidents ou de mala- 
die, ce sont toujours les deux mêmes chevaux qui sont 
attelés en même temps au même omnibus, sous le même 
cocher. A Técurie^ ils ne se quittent pas, ils sont réu- 
nis dans un seul box devant une mangeoire unique, 
divisée en deux augettes. Grâce à ce système, — dont 
l'adoption prouve à quel point l'on s'est préoccupé de 
ce que j'appellerai prétentieusement le bien-être moral 
des animaux, — un attelage est un tout complet, intel- 
ligent, se connaissant parfaitement, où la corrélation 
des animaux entre eux et du cocher aux animaux existe 
en permanence. Ceux qui, dans nos rues populeuses, 
sur nos boulevards encombrés, ont été, comme moi, 
souvent émerveillés de l'inconcevable docilité des che- 
vaux d'omnibus, qui s'arrêtent, repartent, évitent les 
chocs et semblent, tant ils dépensent d'adresse, avoir 
une ame prévoyante et un raisonnement subtil, savent 
maintenant le secret de leur intelligence extraordi- 
naire. On las a sociabilisés en les accouplant selon leurs 
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aptitudes et leur tempérament, en ne les séparant pa« 
ilii compagnon nuqucl ils sont hnbilués, en les Inissnnt 
soiis In mi'mc main dont ils connaissent le moindre 
inonvement. En un mol, on a pris la peine de faire 
leur éducation. 

L'entreprise générale fabrique ses voitures d'après 
un type imposé par la préfecture de la Seine; ses ate- 
Irers sont situés à La Chnpcllc-Saint-Dcnis et sont four- 
nis de tous les instrumentsqiiela science moderne offre 
h l'industrie. Un omnibus prêt à être attelé et pouvant 
contenir vingt-huil personnes revicut à 5,500 francs 
{non compris les frais généraux d'atelier); 5 ce prix, 
une voiture est construite avec des matériaux de pre- 
mier choix et par des ouvriers d'élite. Le droit de sta- 
tionnement perçu par la caisse municipale est de 1 mil- 
lion pur les 500 pi-cmiéres voilures ol de 1 ,000 francs 
par voilure excédant le nombre de 500; aussi l'entre- 
prise a-t-elle payé 1,958,000 francsd'impôts en 1866. 
I.es fourrages, acbetés on quantités assez considérables 
pour dépasser tous les besoins prévus, sont répartis . 
dans tous les dé]»ôts, qui sont munis de greniers aérés, 
où l'avoine est retournée au moins trois fois par mois, 
afin d'éviter toute mauvaise cbance de fcrmenla- 
lion. 

Le personnel actif de l'entreprise générale n'est peut- 
Hre pas parfait, mais il est d'une moralitéextréme, si 
OD le compare h cc\\ii des fiacres. I-es registres delà 
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feonnes présentes dans la voilure^; déplus, il existe une 
inspection secrète dont il est superflu de faire connaître 
le mécanisme; mais je crois que ce personnel occulte 
est nombreux, car il a coûté 42,732 fr. en 1866. On 
peut donc afTirmer que, contrairement à la Compagnie 
générale, l'entreprise des omnibus est très-peu volée. 
Les sommes détournées par les conducteurs sont insi- 
gniGantes, et, à défaut de documents, même approxima- 
tifs, il serait imprudent d'essayer d'en déterminer le 
chiffre. 

Si l'entreprise générale est peu volée, en revanche 
on vole beaucoup dans les omnibus; ces grandes boites 

< La feuille des conducteurs est curieuse et mérite une rapide des- 
cription. Elle est imprimée et porte : Tindication de la ligne, le nom 
du dépôt, la date du service, le numéro de la voiture, le nom du con- 
ducteur, celui du cocher. Le recto est divisé en colonnes verticales ; 
heures de départ, heures d'arrivée, durée du parcours, numéro des 
courses. Une division horizontale correspondant aux numéros des 
courses, et portant des chiffres depuis 1 jusqu'à 40, est intitulée : visa 
des voyageurs d'intérieur ; plus loin, avec la môme répétition : visa 
des voyageurs d'impériale. Le verso est consacré aux correspondances 
d'intérieur, correspondances d' impériale , voyageurs montés sur 
Vimpériale pendant le trajet, ou vice vcrsA, militaires montés dan^ 
r intérieur. Chaque division est suivie d'une colonne réservée au total 
particulier. Une dernière colonne, désignée sous le nom de récapitula- 
tion, indiijue le nomhre de voyageurs transportés, les sommes reçues 
dans la journée, et les observations. J'ai sous les yeux la feuille de tra 
vail du G juillet 1800, ligne de la Madeleine à la Bastille; la moyenne 
des courses a été de 5() minutc^s, il y a eu 474 voyageurs, et la recette a 
été de 105 fr. 45 cent. Li feuille porte 158 iK)inçons de visa, et li5 
chiffres écrits à b main par les contrôleurs de station. Toute précaution 
•emble donc prise pour éviter les fraudes et les détournements. 
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longues, mouvanlcsel secouées, où l'attention est sol- 
licitée par le tiruil et par le spectacle des rues que l'un 
traverse, où l'on est forcément très-pressés les uus con 
Ire les autres, sont uu eicelleot terrain de chasse pom 
Ils /)ik-pockcts. C'est là que des femmes, plus adroilps 
qne scrupuleuses, coupent les poches de leui-s voisiiits, 
et que des messieurs Irès-polis vous débarrassenl do 
votre portefeuille. Il est un genre de vol spécialement 
pratiqué dans les omnibus et qui mérite d'(5lre racoolif 
avec quelques détails. Pour bien l'exécuter, il faut une 
grande sûreté de coup d'œil et de mouvement. 

Le voleur, en montant dans la voiture, choisit laplacu 
qui lui parait la plus propice; il feinl ordinairement 
d'être absorbé par ses préoccupations ; il est immobile, 
mais, entre l'index et le pouce, il lient un grain de 
plomb rallaché avec un HI de soie noire très-mince cl 
Irûs-résislanl.Quandson voisin ouvre son porte-monnaie 
pour payer le prix de sa place, au moment précis oil il 
va le refermer, le voleur y lance son grain de plomb, 
puis, selon l'expression maritime, il laisse filer le gre- 
lin. I.e porte-monnaie refermé est remis dans la poche, 
mais, grAcc au grain de plomb, il lient au Gide soie, 
dont l'autr?, extrémité est restée roulée au doigt du vo- 
leur. Celui-ci tire avec légèreté, ou, s'il sent une résis- 
tance quelcontiue, il profile d'uu cahot, d'un arrêt 
trop brusque des chevaux, pour se laisser tomber vi- 
uincnl sur son voisin ; il s'excuse de sa maladresse 
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mais un coup sec a mis le porte-monnaie en sa posses- 
sion. Il fait signe au conducleur; on arrête; il salue 
poliment à droite et à gauche; il descend, et tout est 
dit. 11 est un moyen fort simple de neutraliser ces 
tours d'adresse : c'est, avant de monter en omnibus, 
de mettre a part le prix de sa place. 

On oublie dans les omnibus presque autant que dans 
les fiacres, et les cuisinières qui le matin reviennent 
de la halle y laissent volontiers des volailles, du pois- 
son et des bottes de radis. L'entreprise générale re- 
cueille avec soin tous les objets perdus dans ses voitu- 
res, les rend lorsqu'ils sont réclamés, ou sinon les re- 
met au dépôt de la préfecture de police. En 1866, 
18,158 objets ont été trouvés dans les omnibus; 
5,905 ont été restitués directement, 12,253 ont été 
envoyés à la préfecture. Sur ces objets, il y avait en 
monnaie d'or, d'argent ou de papier une valeur de 
95,040 fr. Les conducteurs ont, pendant la même an- 
née, reçu 4,249 fr. 50 c. de récompense pour faits de 
probité. 

Le service des omnibus comprend trente et une li- 
gnes qui, se rencontrant en correspondances à leurs 
points d'intersection, sillonnent absolument tout Pa- 
ris. Ces lignes sont loin d'avoir toutes la même impor- 
tance, et c'est là i>eut-êlre où le monopole accordé à 
rontreprise générale est fort utile à la [)opulation. En 
fffel, par le cahier des clinrfos imposé, les omnibus 
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zrz s:c: f«i^ lïicâs tie cL«>îsir leur itinéraire ; au lica 
i'iTjir. :vzLSh: î LozhiKs, la faculté d'augmenter 
lz-\LZ irjL k -:5>s;ê, de se grouper dans les zooes du 
:cI.l:i c: iz iKcliîtf les Cuibouxgs isolés, ils sont for- 
..< i'i'.:: -n urif invariablement uniforme et de 
\:l • ^:^: i-.> g -artier? pauvre^, souvent peu produclifs, 
'.ù hur fci:>diive est p!us utile au public qu'à eui- 
cicixief. C.;.c zicjsare est irréprochable, car elle pn>- 
d*^: ir b.iijs n^Iiiis pijur tout le monde. Les omni- 
L<^ o^^:cr<ci:: lears partes particulières par leurs 
h5:::;.dvt< ^-J::-'rj jx. et tous les habitants de Paris pea- 
^^n: Ii< {:.:. :r^ auprès de leur demeure. Les deux 
I:^n^:> !:.s ^ Ls suiiîes sont celles de la iladeleine a h 
Ri>:iue c: de /Oicxa à BaUgnoUes, les deux qu'on fa^ 
v^uenu le cio:c5 son: celles de Cbaronne à la place d'I- 
:ù".:. v:: ii Pj.5jv au Pdbis-Roval*. 

Sel.:, '..i siis.-::, ic^soucibussont plus ou moins oc- 
*:.::<:?; *.t;.^;..:.-".:: 1 ■ i.rTcreiice n'est pas considérable. 
Si le lu. i> dv :.vr;ei\ qui a>utionl moins de jours que 
!■< uxc^, t^:i:l^a:■[..Lle:ucal le moins tbargé ; les mois 
à . :j, j.iiu tt j ../.lU S".il':<>ent une aiigmenlatiou qui 

' ïn iS. . L. ! ^-..'j di h MjU'l.ine à U Bdslillc a encai<>ê 
l.:*'. : ■ :.. >. .. :. : ..:- .:. :«>i..v" j RilL-noîI», l,a47.:25Ufr. 
•-7 :c:.*. 1 1 :.'X i ...-j,- ;- L:ur'n:;e j U barrière «ilUlie a pro- 

4Ô v-ezl. La : ... :ï-.-.;. L.-'.c i.î Uoato el uno Ii::ue5a clc 

de ' i !.*•«> 1 i:. 77 cc..:. CLi^ue U^oe j trizuportë eo mo^enue 447 
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s'explique facileiDenl par la beauté du temps et la lon- 
gueur des journées. La semaine elle-même subit des 
variations singulières et qui prouvent combien les 
vieilles superstitions sont enracinées chez les peuples 
catholiques. Le dimanche est le jour du repos, du plai- 
sir, de la promenade ; le vendredi semble être le jour 
de la retraite. Les omnibus ne chôment certes pas, 
mais leur recette baisse d'une façon notable. Le ven- 
dredi est néfaste, et bien des personnes n'oseraient 
rien entreprendre sous son influence. C'est presque de 
tradition en France. Barbier écrit : a Le roi est parti 
le 4 de ce mois (juin 1728) pour Compiègne, jusqu'au 
28 du mois. Il est parti vendredi dernier. Louis XIV ne 
partait jamais ce jour-là. » C'était autrefois le jour heu- 
reux par excellence, le jour fécond, le jour consacré à 
Vénus. Dans les pratiques de la Kabbale, il représente 
encore le commencement de la période ascendante ; les 
musulmans l'ont adopté ; le catholicisme l'a maudit, ou 
peu s'en faut, car c'est lui qui a vu le supplice du Gol- 
gotha. Il y a bien des pays où l'on jure encore : Par le 
péché du vendredi ! Les chevaux d'omnibus ne s'en 
plaignent pas, car leur charge est moins lourde*. 
Les cochers et les conducteurs d'omnibus sont, 

* En prenant lo nombro total des voyageurs transportés pendant lo 
mois de juillet IKGG, on trouve, pour le vendredi, 292,902. et en 
moyenne, pour chacun des six autres jours, 31 7,065 : c*est une diffé- 
rence nette de 24,105 personnes. 

I. 18 
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czzzm-^ l-r< cichers de fiacres, soomis à la double aa- 
M'T/.é ce Ir^r >in!Îcistntioo et de la préfeclure de po- 
1: :>r : ie? p«eÎDe> disciplinaires sont les mêmes, Tamende, 
h m'ue 3 pied et Texclasion. Ds gagnent quatre francs 
par jour f-^n j^nt les premières années de service, et 
ciîiq fnncs au bout de trois ans. Une mesure récente, 
inspiive : ar k- hau! prix des denrées alimentaires, Tient 
d'aco:rJer à chacun des agents subalternes de l'entre- 
prise une in^iemnitê de pain de dix centimes par jour. 
CVsl un Ion état, facile, résrulier, sans morte-saison, 
et qui profite de tous les avantages que Fadministra- 
lion ùiïre à ses em{iloyés : soins gratuits de médecin, 
Tctements au prix coûtant^, caisse de retraite, caisse 
de secours. Aussi les demandes d'admission sont nom- 
breuses, et il ne se passe pas d'année que le secrétariat 
de Tent reprise n'en ait douze ou quinze cents à enre- 
jiislivr. On est «lillicile pour les cochers, et l'on a rai- 
son. H faut une habileté spéciale pour conduire adroi- 
tement ces lourdes voitures dans les rues de Paris, où 
robstacle renaît sans cesse, où l'embarras se multiplie 
de minute en minute. 

* Kn l nGO , l'atelier sp-cial de rcnlreprise a livre au penoonel 
8, SSO pièces J'hahilleinent. représentant une valeur de 148,255 fr. S5. 
Voici le prix jui{iiel les cochers et les conducteurs peuvent se vêtir en 
s'adre&sant à radininislration : pantalon de drap, 20 fr. ; de coutil, 
7 fr.; vjsie de conducteur, 37 fr. iO; de cocher, 30 fr.; vesie fourrée, 
M) fr.: gilet, iV.; redingote en drap, 42 (ir.: en Orléans. 30 fr.| 
cahan, h"! fr.; manteau, 00 fr. 
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L'omnibus a une telle ampleur que les autres voi- 
lures l'éviient avec soin et se rangent promplement à 
son approche. Dans les rencontres les plus violentes, il 
est rarement ébranlé, mole ma stat. Toute voiture, 
coupé, calèche, charrette, pirouelte à son choc; il n'y 
a que les fardiers qui lui résilient; aussi il les respecte 
et leur cède sans discussion le haut du pavé. Les acci- 
dents causés par les omnibus sont relativement assez 
rares; on a calculé qu'il s'en produisait 1 pour 4,800 
kilomètres parcourus, et j'appelle accident tout ce qui 
peut donner lieu à un rapport, une vitre brisée aussi 
bien qu'une voiture défoncée, un essieu tordu aussi 
bien qu'un homme écrasé; en somme, les accidents 
frappant les personnes et pouvant entraîner une inca- 
pacité de travail sont de 1 par jour; ceux qui attei- 
gnent les voitures et qui méritent d'être signalés sont 
au nombre de 2 ^ 

Il fut un temps où les omnibus subissaient eux-mê- 
mes des accidents graves et souvent irréparables. C'é- 
tait dans les jours d'émeute. L'omnibus qui pouvait, 
sain et sauf, regagner son dépôt, avait été favorist» du 
ciel; à tous les coins de rues, les insurgés le guet- 
taient; on se jetait a la tète des chevaux, on les arrêtait, 

I D*apKrs une statistique, le nombre dos aroiiioiits causés aux per- 
sonnes, pr toutf espèce de voilures, avait clé, en 180(5, de iJîOO, 
ic difisaut ainsi : tués, 139; blessés, 1,407. De telscbiiTrcs meparaii»- 
leul exagérés. 
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on faisait descendre les voyageurs^en ayant soin d'offrir 
galamment la main aux dames, on laissait au cocher le 
temps de dételer; puis la voiture, en deux coups d*é- 
paule était jetée bas, les roues en l'air, on l'assurait de 
quelques pavés, on la flanquait de deux ou trois ton- 
neaux remplis de sable; au sommet de son timon, re- 
dressé comme un mât, on arborait un drapeau, et la 
barricade était faite. L'omnibus devenait ainsi un in- 
strument de désordre ou de victoire, selon les péripé- 
ties de la journée. L'année 1848 a coûté cher à la 
compagnie, qui sen souvient encore avec une certaine 
amertume. 

La mission de transporter à peu de frais la popula- 
tion n'est pas la seule qu'ait acceptée l'entreprise gêné- 
raie. Son cahier des charges lui impose une condition 
onéreuse. Elle doit, en hiver, concourir à renlèvement 
des neiges et « mettre gratuitement à la disposition 
des ingénieurs du service municipal, cinquante tom- 
bereaux par jour, attelés de deux forts chevaux guidés 
par un conducteur ou un charretier*. » De plus, l'oc- 
troi met sur elle une main pesante, car tous ses dé- 
ots, sauf ceux de Gourbevoie, de Vincennes et de la 
arrière de Fontainebleau, doivent être situés dans 
rihlérieur de Paris; c'est un lourd impôt, quand on 
consomme par an pour plusieurs millions de four- 

• Traité passé, lo 18 juin 18G0, entre la ville de Paris et TenUe- 
(>rise générale des onniibus, article 4. 
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rages. La taxe annuelle de roclroi représente une dé- 
pense de près de 600,000 francs, à raison de 60 francs 
par cheval. 

La Compagnie générale des voitures et Tentreprise 
des omnibus sont aujourd'hui deux organes essentiels 
de la vie de Paris; elles représentent la locomotion 
rapide et facile. Ces deux services, entourés par Tau- 
torité de toutes les garanties désirables, améliorés cha- 
que jour par les eflbrts incessants des administrateurs, 
sont devenus pour les Parisiens un objet de première 
nécessité. A toute heure, quelque temps qu'il fasse, 
nous trouvons à notre disposition ces véhicules nom- 
breux qui épargnent nos heures, notre fatigue, et 
aident singulièrement aux transactions de toute espèce. 
Paris sans voitures serait paralysé et ne pourrait plus 
se mouvoir. Elles sont assez multipliées pour subvenir 
même à toutes les fantaisies, et le temps est loin où 
Henri IV écrivait à Sully : «Je ne pourrai aller vous 
voir aujourd'hui, ma femme m'a pris mon coche. x> 

Et cependant, lorsqu'un fait exceptionnel amène à 
Paris un surcroit d'étrangers et détermine vers un 
point excentrique une afQuence extraordinaire, les 
moyens de transport sont insuffisants et ne répondent 
plus à l'exigence démesurée des besoins. C'est en vain 
que la Compagnie générale jette sa réserve sur le pavé, 
que l'entreprise des omnibus invente des voitures spé- 
ciales, que les bateaux à vapeur sillonnent la Seine, 
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que les chemins de fer ouvrent leurs wagons au public, 
qu'on va chercher dans les remises des faubouï]gs 
toutes les tapissières qu'on peut y découvrir, les vA> 
cules manquent. La population se plaint avec amer- 
tume,, sons réfléchir que des administrations régulières 
et déflnitives ne peuvent faire face à toutes les éven- 
tualités créées par des circonstances transitoires et 
anormales. 

C'est ce que nous avons vu à propos de TExposilion 
universelle. Le nombre des voilures n'était plus en 
rapport avec les nécessités du moment, et les cochers 
semblaient être devenus les maîtres de Paris. Selon 
Tusage français, on a accusé l'autorité de négligence. 
Il me semble cependant qu'elle a fait tout ce qui lui était 
|iossil)le, tout ce qui n'excédait pas la juste limite de 
SOS droits. 

La préfeclurc de la Seine et la préfecture de police 
ont créé le service des Mouches qui, par la voie du 
flruve, peuvent transporter journellement 10,000 per- 
sonnes; sous la nu^me impulsion, les omnibus modi- 
fiaiiMit leurs itinéraires, et leurs stationnements ont eu 
l()î) voitures qui, faisant 2,420 voyages, ont pu porter 
7.1,810 iiersonnes; déplus, le chemindeferde TOuest 
a mis au service du public trente trains contenant 
50,000 places; à cela il finit ajouter 6,427 voitures; 
en admeltant que chacune d'elles, chargeant trois per- 
sonnes, ait fait une seule course au champ de Mars, 



LES OMNIBUS. 279 

nous Irouvons que 19,281 voyageurs en ont pu profiler. 
Paris a donc offert, pendant celle jîcriode, aux visiteurs 
de l'Exposition, des moyens de transport quotidiens 
cl peu coûteux pour 139,097 personnes. Et encore je 
ne compte pas les tapissières qui, faisant incessamment 
la navette entre le pont d léna el les différents quartiers 
de Paris, recevaient au moins 10,000 voyageurs par 
jour. Certes, c'était plus que suffisant, mais chacun 
voulait arriver el partir aux mômes heures, de sorte 
que les places de stationnement, engorgées pendant 
toute la journée, se vidaient presque à la même minute, 
et que tout le monde était mécontent. 

Il esl difficile de s'imaginer que Paris ail pu man- 
quer de voitures, car certains boulevards, certaines 
rues sont tellement encombrés par les véhicules de 
toute sorte, qu'il esl parfois imprudent el souvent dan- 
gereux d'essayer de les traverser. Que serait-ce donc si, 
comme quelques inventeurs trop hardis le proposent, 
on appliquait la vapeur à la traction de voilures spé- 
ciales sur nos voies macadamisées! Paris deviendrait 
inhabitable et infranchissable; j'aime mieux ce mo- 
deste cnlreprenenr qui, faisant un retour vers le passé, 
va, dit-on, nous offrir bientôt cinq cents chaises à bras, 
avec galant uniforme pour les porteurs el dorures sur 
les panneaux. La concurrence ne sera pas redoutable 
pour les fiacres et les omnil us. Ce sen bien lent pour 
traverser notre ville immense ; mais, le soir, ce sera 
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commode pour aller en soirée de porte en porte, et 
lorsqu'il tombera de Teau, nos jeunes marquis de Mas- 
carille pourront sortir sans a exposer Tembonpoinlde 
leurs plumes aux inclémences de la saison pluvieuse.^ 



CHAPITRE IT 



LES CHEMINS DE FER 



GARE DE L*OCEST (RIVE DROITE) 



I. » LES TATOMWEHEWTS. 

Premiers moyens de transport en France. — Sully. — Les coches à la ferme 
des poêles. — Turgotine^. — Vœux dcë cahiers contre les messageries. — 
Le coucou obstiné. — Relais pour Louis XI Y. — Mademoiselle de Vont- 
pen$ier de Paris à Rayonne. — Voyages d'autrefois. — Chemins de bois. — 
Invention des rails. — Cugnot. — James Watt. — Tentatives. — Marc 
Séguin; chaudière tubulaire. — Geor^'e Stephcnson. — Concours de 
18*29; the Rocket. — Citation d'Arago. — La France réfraclairc. — Ini- 
tiation par le bassin de Rive-de-Gier. — (Chambre des députés. — Opinion 
de Robert Peel. — Opinion d'un homme d État français. — Loi du 9 juillet 
1805. — Oitarrhes et pleurésies. — De Paris à Saint-Germain. — lnaugii« 
ration. — Projet de loi rejeté. — Rivalités. — Le public. — Conce»(»ioiis 
partielles. — Loi da 11 juin 1842. — Agiotage. — Espérances dépassées. 
— Un mandement d'évdque. — La carte des chemins de fer fhmçaif . — 
Mouvement en 1866. 

Pendant longtemps on ne put voyager en France 
qu*à pied ou à cheval, et la voiture faisant de longs 
trajets est une invention relativement moderne. Les 
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p^inkr§ crjrlig appar^enaioit à rUnÎTersilé, dont les 
M^iM^frf ^Jiknl primitiTemenl destinés à amener les 
étolk-rs i Pari» et â les reconduire dans leurs pro- 
TÎne^. lis p^irtaîect fort au hasard, selon les besoins 
qu':k ^\^ïr:ii\ â satisfaire, selon le temps qu'il fai- 
sait. s<l*:n la sjîii'jn, selon leur fantaisie. En 1517, 
oo voit ïVljbiîr entre Paris et Oriéans le premier 
£^nice de carrosses. Henri lY, guidé par Sully, qui 
Hrmble avoir toujours été préoccupe de faire com- 
muniquer les différentes parties de la France les unes 
arec les autres, institua un surintendant général des 
carrosses publics, et le parlement ne dédaigna pas de 
lixer lui-même le prix des places; en 1610, au mo- 
ment de la mort du roi, les coches mettaient Paris en 
relations suivies et régulières avec Orléans, Chàloos, 
Vitry, Chàleau-Thierr)' et quelques autres villes. 

I»uis XIV, qui voulait que tout en France découlât 
(lireclemenlde Taulorité royale, ordonnaenl676que les 
divers services de messageries, de coches, de carrosses, 
seraient réunis à la ferme des postes. C'était donner à 
cette dernière administration un labeur au-dessus de 
ses forces; aussi, ne conservant que le transport des 
dé[»èches, elle abandonna celui des personnes et des 
marchandises à différents industriels qui l'acceptè- 
rent à bail dcballu. Cet état de choses dura jusqu'en 
1775. A celle époque, le roi, réunissant au domaine 
les concessions précédemment faites, résilia tous les 
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baux et (il criier un service de voitures iiniroruies 
pour tout le royaume. Les messageries royales s'éta- 
blirent rue Nolre-Dame-deS'Vicloires, où elles sont en- 
core; les diligences qu'elles livrèrent au public furent 
ces turgotines dont on a tant parlé jadis et qui sem- 
blaient alors le nec pins ultra du eonrortable et de la 
rapidité. Ce fut là en réidilc le premier service public, 
régulier, sérieux, responsable, établi en France [*our 
le transport des voyageurs; il constituait un progrès 
remarquable el était un bienfait véritable pour la po- 
pulntion, qui semble cependant n'en avoir pas compris 
toute l'importance, car bien des cahiers des étals gé- 
néraux formulent te vœu « que l'on supprime le privi- 
lège des messageries, eL par contre qu'on diminue le 
nombre des grandes routes. » Idée fausse par excel- 
lence. Par ce moyen on eût rendu des terres à l'agri- 
culture, mais on eût immobilisé les denrées et détruit 
tout mouvement commercial. 

MdJillée danssa conslilulion par les lois du 29 août 
1790, du "25 vendémiaire an III, du 9 vendémiaire 
un VI, cette entreprise s'est sans cesse améliorée; 
elle a servi de modèle h ses rivâtes, qui ne l'ont ja- 
mais complètement égalée, el elle a Hmctionné avec 
un succès toujours croissant mais que la construction 
de» chemins de fer devait arrêter pour toujours. Au- 
tour de CCS messageries qui tour à tour, suivant le 
Tcnt pulilique qui souillait, furent royales, nationales, 
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impériales, s'étaient groupées diverses entreprises 
qui reliaient Paris à la banlieue et à la province. C'é- 
taient les diligences LafQtte et Gaillard, les gondoles, 
les accélérées, les carabas, les pots-de-chambre, les 
coucous, les tapissières, sans compter ces voilures de 
louage qu'on appellerait aujourd'hui de grande re- 
mise, calèches, briskas, landaus, qui le dimanche 
menaient les familles bourgeoises à la campagne. Les 
chemins de fer ont mis à néant tous ces véhicules 
qui furent la joie de notre enfance et qui maintenant 
n'existent plus que dans notre souvenir. 

Quelques-uns ont tenu contre la mauvaise fortune 
et ont voulu prolester jusqu'à la fin. Le dernier cou- 
cou n'a disparu de Paris qu'en 1861 ; il siégeait place 
delà Bastille et allait à Vincennes. Son cocher, un 
vieux cocher d'autrefois, à carrick et à sabots fournis 
de paille, appelait les voyageurs, les entassait dans sa 
boite incommode, en prenait un en lapin, fouettait 
ses rosses amaigries et partait au petit trot balancé. D 
était lier sans doute de son entêtement, car sur la caisse 
jaune de la voilure on lisait en grosses lettres noires : 
Au caucon obstiné. 

Nous qui sommes accoutumés aux merveilleuses 
rapidités de la vapeur, nous sourions volontiers 
de ces façons de voyager si désagréables et si lentes. 
Ces voitures de toute sorte , lourdes et traînantes, 
étaient cependant bien supi^rieures à ce qui les avait 
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précodées. Avant elles, les moyens de communica- 
tion étaient presque nuls. Quand, le 21 août 1715, 
Louis XiV, après avoir passé une revue à Marly, 
rentra souffrant du mal qui devait remporter, et 
qu'on lui ordonna les eaux de Bourbon -rArcham- 
baull, on fut obligé d'établir entre cetle dernière lo- 
calité et Versailles des relais pour les deux cents che- 
vaux destinés à traîner les six charretles payées 25 li- 
vres par jour, qui servaient 5 voiturer la boisson et les 
bains du roi. Le bonhomme Buvat raconte dans son 
très-curieux Journal de la régence qu'à Lyon, Aix, 
Strasbourg, Bordeaux, au moment des malsaines fu- 
reurs d'agiotage de la rue Quincamjioix, « les carros- 
ses et autres voitures publiques étaient retenues deux 
mois d'avance et que même on agiotait les places, 
tant il y avait d'empressement de tous les côtés pour ve- 
nir à Paris pour avoir des actions, comme si c'eût été 
le comble de la fortune la plus assurée. » 

Lorsqu'en 1721 mademoiselledeMonlpensier épousa 
le prince des Asturies, elle employa trente jours à 
franchir les 187 lieues qui séparent Paris de Bayonne. 
11 est juste de dire qu'elle marchait en gala, et s'ar- 
rêtait souvent; mais en 1775, le service régulier de$ 
turgotines mettait vingt jours, c'est-îWire quatre cent 
quatre-vingts heures à accomplir le même trajet : au- 
jourd'hui il dure exactement seize heures dix mmutes, 
et encore on perd cinquante minutes a Bordeaux. 11 y 
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1 L'\:n: 2i!s. Il *yL^\i «i.uze jours pour aller de Paris à 
S:riïl":urr- cî\ r-v^r aller à Lyon, trois pour aller a 
Rrurc. Li ci.'j.nr.e du parcours quotidien élail de 
dîi li-jy-^-i; [r} 5*:ir oc s'arrètail, à toutes les cotes on 
•iekjc:.':.*:: d: voi-.ure p>ur soulager les chevaux, à 
:oy.':< \< i^-^ooctcs on mettait pied à terre par pru- 
dence, b m3rêv.haa5cîêe escortait les voitures par 
cninte lies voWurs, qu*on nVvitait pas toujours. Les 
chemins d-? tVr. ea supprimant la distance, ont doublé 
la vie de Thômme qui voyage. 

L\ Fr.ir.co a ctô lenîe, iKs-lente à accepter francho- 
r.wnC ce nouveau mode de locomotion ; par suite d'un 
c-pïit de dêlijiice et de paresse assez diflicile à définir, 
elle en était encore aux hésitations et aux tâtonnements 
queJêj'i r.Vnirleîerre et la Belgique construisaient en 
hâte cl p.u'iùiit J.s voies ferrées. Comme hien des ili* 
couvertes, c».re-là s'égara dès le principe, et il fallji 
allendre bien dos années avant qu'elle | ût franchi' 
iVnorme distance qui sépare la théorie de la prali 
que. En princi|k\ les chemins de fer sont nés de 
Ci'lte idée tort siin|>le qui dcp dans Tantiquité avait 
créé les voies romaines : supprimer par des moyens 
arliluicls les causes de résistance offertes à la traction. 
Depuis des siècles on se servait en Allemagne, dans les 
n)ines du llarz, de chemins à bandes de bois (hunde' 
(jf*$Ucn[/t*) qui tacililaienl singulièrement le passaio 
des chaj iols. Il est à présumer que les ouvriers aile- 
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inands ont inlroduit cesyslonieen Anglelcrrc lorsque 
la reine Elisabeth les y appela pourexploilcr les mines 
de Newcaslle. C'est là du moins qu'en 167(5 on con- 
slate d'une façon certaine l'emploi dans les houillères 
anglaises des premiers chemins de bois. Un siècle plus 
tard, en 1776,ringénieurC!m, voyant les traverses de 
Lois s'user rapidement au pesant contact des roues, 
imagina de les remplacer par des bandes de fer qu'il 
nomma rails. Ces rails, d*abord plats, n'offrirent pas 
une grande solidité; on les modifia, et sauf des détails 
peu importants, on les façonna en forme d'ornière sail- 
lante, comme nous les voyons encore aujouitl'hui ; la 
roue qui devait lès parcourir était munie d'un ourlet 
extérieur débordant qui l'empêchait de dévier. En 
somme, la voie était trouvét\ On hésitait entre la 
fonte et le fer, et il fallut quen 1820, John Birkin- 
shaw imaginât l'art de laminer les rails de fer pour 
que ces derniers fussent définitivement adoptés. 

Restait le moteur à découvrir, et ce ne fut pas l'af- 
faire d'un jour. Dans le principe, les wagons étaient 
traînés par des chevaux comme sur le chemin de fer 
dit américain qui va de la place de la Concorde à Ver- 
sailles. Le premier homme qui tenta d'ap|)liquer la v.i- 
peur à la traction des voitures sur les roules ordinaires 
fut un officier du génie nommé Cugnot, qui lit diffé- 
rents essais à Paris en 1761), et construisit mi^me une 
machine ingénieuse qu'on peut voir exposée dans une 
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des salles du Conservatoire des arts et métiers. Desti- 
née, dans le principe, au transport des grosses piècis 
d'artillerie, elle fut expérimentée en présence de MM. de 
Choiscul et de GribeauTal. Asthmatique et manquant 
desoufOc, elle s'arrêtait fréquemment ; mal pondérée, 
elle donnait des à-coups inattendus et défonça un des 
murs de l'Arsenal. Bref, elle ne fut jamais que ce 
qu'elle est encore, un objet de curiositë. 

James Watt, le véritable inventeur de la machine à 
vapeur, c'est-à-dire celui qui la rendit pratique, ap- 
l)orta dans la construction des perfectionnements dont 
chacun profita, et dès 1804 une locomotive construite 
par Trewilhick et Vivian fut attelée à des wagons sur 
un chemin de fer des' mines de Newcastle ; elle avait 
la vitesse d'un cheval de roulage, et le foyer était activé 
à Taide de soufflets mis en jeu par les mouvements 
mêmes de la machine. Tout cela était bien embryon- 
naire. On était parti d'une théorie fausse, non evpéri- 
monloe,etqui longlemps paralysa les essais. On ero\ait 
que la pesanlour de la locomotive l'immobiliserait et 
la forcerail à tourner sur place. Pour remédier à cvt 
inconvénient imaginaire, Blenkinsop inventa des roues 
dentelées et Brunton alla jusqu'à armer sa locomotive 
de deux béquilles de fer qui s'élevaient et s'abaissaient 
à chaque tour de roues. Ce fut en 1813 seulement 
qu'on revint de cette erreur, grâce aux expériences 
faites avec succès par Blacken, et l'on reconnut que si 
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le poids de la locomotive élait suffisant pour maintenir 
l'adhérence sur les rails, il c(ait loin d'être assez con- 
sidérable pour la rendre stationnaire. Ainsi qu'on le 
voit, on avançait lentement, pas à pas, à travers mille 
tentatives dont chacune constituait un progrès, mais 
ne donnait aux engins de traction ni sécurité ni 
vitesse. 

La France peut réclamera bon droit sa part de gloire 
dans la mécanique appliquée aux transports, car ce fut 
M. Marc Séguin qui, en 1828, inventant la chaudière 
tubulaire, étendit la surface de chauffe dans des 
proportions inespérées qui devaient donner à la loco- 
motion une force irrésistible. A la même époque, 
George Stephenson imaginait d'activer le tirage par un 
jet de vapeur écliappée du cylindre. Ces deux amélio- 
rations étaient toute une révolution; on allait enfin 
entrer dans la pratique ; en cette matière la prati- 
que c'était rétablissement des chemins de fer, c'est-à- 
dire une rapidité de locomotion sans exemple et l'ap- 
plication d'une puissance infatigable aux transports de 
toute espèce. 

Aussi, lorsqu'on 1829, au concours des machines 

ouvert par la Compagnie du Railway de Manchester à 

Liverpool, George Stephenson exposa la locomotive the 

Rocket (la Fusée) construite d'après les principes nou- 

tcaux de la chaudière tubulaire et de l'accélération du 

tirage, ce fut un cri d'admiration. Elle élait à la fois 
1. iu 
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forleet vite, car, pesant 4,516 kilogrammes, elle fai- 
sait 22 kilomètres à riieiire et remorquait un poids de 
12,912 kilogrammes. Elle ne ressemblait guère aux 
admirables machines que chaque jour, et sans mt-me 
y prendre garde, nous voyons rouler sur nos voies for- 
n^es ; elle était aux locomotives de Crampton ce que 
richlhyosiiure esl aux lézards ; mais telle qu'elle élait, 
avec sa forme maladroite, ses roues trop t'carléos son 
tenJer chargé d'une barrique pleine d'eau résorvco à 
la chaudière, elle renfermait les organes principaux, 
organes de vie, de mouvement, de vigueur, qu on a 
pu amélioier depuis et rendre presque parfaits, mais 
qui sont restés les organes essentiels et primordiaux de 
toute machine destinée à la traction. 

I.o motour étant trouvé, comme la voie, les chemins 
do for élaienl créés. C'était une révolution analo^ui^à 
oollo qui, par la découverte de Gutenberg, avait sub- 
stitué rim|îrinuTie à Tart des copistes. Dans sa biogra- 
pliio t!o James Walt, Arago se sert d'une comparaison 
siusiss.uilo |Hiur faire comprendre h quelle puissinco 
do li^roo ot à quelle rapidité d'action l'homme parve- 
nait, i:r;Uv à la machine à vapeur : ce L'ascension du 
uuMit niano, dit-il, à jKutir de la vallée de Cliainouny, 
osl oonsidérôo à juste tiliHî comme l'œuvre la plus pé- 
uiMo i]u'uii homme puisse exécuter en deux jours. 
Ainsi le maxiunun mécanique dont nous soyons capa- 
bles on deux fois vingt-quatre heures, est mesuré jiar 
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le transport du poids de notre corps à la hauteur du 
monl Blanc. Ce travail ou l'équivalent, une machine 
à vapeur l'exécute en brûlant 1 kilogramme de char- 
bon de terre. Watt a donc établi que la force journalière 
d'im homme ne dépasse pas celle qui est renfermée 
dans 500 grammes de houille. » 

L^invenlion était merveilleuse, elle devait avoir d'in- 
calculables conséquences; mais le plus difficile restait 
€^ faire, il fallait qu'elle sortit du domaine de la science 
industrielle et entrât dans nos mœurs. La France y 
fut réfractaire à un point qu'il serait bien difficile de 
cx)m|)rendre aujourd'hui, si nous ne savions que l'es- 
prit de routine semble être Tàme même d'une nation 
dont l'entêtement seul égale la mobilité. Une ordon- 
nancedu26 février 1825 avait auloriic la création d'un 
chemin de fer enlre Saint-Élienne et Andrézicux; inau- 
guré cinq ans après, le 1"* octobre 1828, il ne servait 
guèrequ'autransportdes marchandises. Ce fut ce bassin 
houiller «jui donna l'exemple au reste du pays, les voies 
ferrées y furent prom|)tement adoptées et offertes aux 
besoins deTindustrie; des lignes très-courtes, locales, 
égoïstes, si Ton peut dire, s'ouvrent successivement de 
Rive.de-GierùGivors(i830), dcGivoi^à Lyon (1852), 
de Hive-de-Gier à Saint-Étienne (1855), d'Ândrézieux 
à Roanne (1854). Une gondole traînée par trois che- 
Taux était mise à la disposition des voyageurs. 

Cependant quelques déjmtcs qu'on traitait volcnlirrs 
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d'i 111 prudents et de tôméraires demandaient à la inbuÊit 
que la France ne se refusât pas plus longtemps à un 
progrès qui tendait à devenir universel, et qu'elle n 
laissât pas l'Angleterre nous devancer trop rapiden 
dans cette admirable et nouvelle voie ouverte à l'ao 
vite humaine. ElTorls inutiles; c'est à peine si on h 
écoutait, et ce ne fut {las sans grande difliculté qu'a 
Hrracha aux représentants du pays légal, ainsi qu'o( 
disait alors, le vote de la loi du 27 juin 1835, quia 
. cordait un crédit de 500,000 francs pour étudescl es 
entions de chemins de fer ; c'était dérisoire, ou peu i'Û 
faut. Une mauvaise volonté latente et perpétuelle s 
blait déjouer les intentions les meilleures. D.ins | 
séance du 7 mai 1854, M. I,ai-abit demanda l'élablis^" 
sèment immédiat des lignes de chemins de fer dont la 
France avait besoin. Ce qui prouve combien la question 
était ptsu à malurilé et sur quelles illusions on vivait, 
c'est que l'oraleur déclara qu'une somme de 400 mil- 
tions serait suflisante pour mcttreParisen rapport avec 
ses frontières à l'aide de voies ferrées. Ce fut M. Au- 
guis qui lui répondit, et après avoir affirmé que la dé- 
pense lolale dépasserait même SOO millions, il se sert, 
pour ivpousser la motion de M. Larabît, de l'étrange 
argument que voici : a L'intérêt le plus élevé dans les 
chemins de fer anglais ne va pas au delà de 9 pour 100, 
tandis que l'intérûl d^ns les cauaux va do 30, 3^ n 50, 
5'2, 70 et 73 pour 100. « Et il termine en disani.ju-c 
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Tapprobtilion de In chambre : « Ne nous engageons 
pas facilement dans la conslruction des chemins de 
fer! » 

Précisément à h\ même époque, dans un meeting à 
famworlh, Robert PecI, chef du ministère anglais, di- 
sait : « Hàlons-nous de construire des chemins de fer; 
il est indispensable d'établir d'un bout à l'aulre de 
ce royaume des communications à la vapeur, si la 
Grande-Bretagne veut maintenir dans le monde son 
rang et sa supériorité. » Pendant que les chefs du /b- 
reign-office slimulaient l'émulation de leurs compa- 
triotes, nos ministres raillaient les efforts des nôtres, 
et dans cette même année 1854, un homme d'État 
fran<;ais, <Iéja irréfutable à celle époque, après avoir 
été visiter le railiray de Liverpool, déclarait d'une 
manière irréfragable que les chemins de fer étaient 
bons à amuser les désœuvrés d'une capitale, et il ajou- 
tait avec assurance : « Il faut voir Lrréalité, car, même 
en supposant beaucoup de succès aux chemins de fer, 
le développement ne serait pas ce que l'on avait sup- 
posé. Si on venait m'assurer qu'en France on fera cinq 
lieues de voie ferrée par année, je me tiendrais pour 
fort heureux! » On ne peut s'empêcher d'éprouver un 
sentiment d'amertume et de tristesse en pensant que 
la France a plusieurs fois remis ses destinées et obéi à 
des hommes de vue si courte et de si défaillante initia- 
tive. Le résultat d'un pareil système et d'un tel aveu- 
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glemenl est facile à constater : en 1836, TAngletem 
avait 5,0 iC kilomètres de chemins de fer en exploita- 
tion ; la France en avait 142. 

Cependant on ne pouvait rester absolument sourd 
aux appels de l'opinion publique; mais, au lieu de 
prendre une détermination sérieuse, on s'arrêta à un 
moyen terme peu digne d'une grande nation, et une 
loi votée le 9 juillet 1855 autorisa la construction d*un 
chemin de fer entre Paris et Saint-Germain. Selon Tei- 
pression d'un ingénieur, cène fut qu^un joujou j mais 
ce joujou a[)prit aux Parisiens d'ahord, aux Français 
ensuite, quels services innombrables un chemin de 
fer pouvait leur rendre. Ce fut donc là, en réalité, le 
germe expérimental d'où notre grand réseau ferré de- 
vait sortir. Il ne fallut rien moins que les deux petits 
souterrains qu'on avait à traverser en sortant de Paris 
pour faire évanouir des craintes conguespar le public, 
qui s'était avec empressement emparé de l'opinion 
émise par un savant illustre : « On rencontrera dans 
les tunnels, avait-il dit, une température de 8** Réau- 
mur, en venant d'en subir une de 40* à 45"*. J'af- 
firme sans hésiter que, dans ce passage subit du chaud 
au froid, les persoiuies sujettes à la transpiration se- 
ront ineonimodées, qu'elles gagneront des fluxions 
de poitrine, des pleurésies, des catarrhes! » Dia- 
foinis et Purgon n'auraient pas plus sagement rai- 
sonné. 
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Une ordonnance du 24 août 1837 nomma auprès du 
chemin de Paris à Saint-Germain dos commissaires spé- 
ciaux de suiTcillance, et l'inauguration du premier 
railway que posséda enfin Paris eut lieu officiellement 
le 26 août de la niûnie année. La musique de la garde 
nationale joua des fanfares pendant le trajet, qui dura 
vingt-cinq minutes ; on fit des discours, personne ne 
s'enrhuma sous les tunnels, la locomotive n'éclata 
{•oint, les wagons ne déraillèrent pas, et l'on put croire 
qu'un voyage en chemin de fer n'était pas nécessaire- 
ment mortel. Les journaux, les ingénieurs, les indus- 
triels, invoquant de plus helle l'exemple de l'Angle- 
terre, recommencèrent à demander que la France se 
résolût enfin à faire construire des voies de commu- 
nication par la vapeur. Le gouvernement prit c^tle fois 
l'initiative, et, en son nom, M. Martin (du Nord) dé- 
posa, le 15 février 1838, un projet de loi autorisant la 
création de sept lignes principales partant de Paris et 
aboutissant : 1® à la frontière de Belgique ; 2^ au Ha- 
vre; 3* à Nantes; 4"* à la frontière d'Espagne par 
Dayoïine ; 5"* à Toulouse par la région centrale du pays ; 
&" a Marseille par Lyon*; 7" à Strasbourg par Nancy. 
De plus, on devait construire deux lignes supplémen- 
taires : l'une aui*ait relié Marseille à Bordeaux par 
Toulouse; l'autre aurait rejoint Marseille et Baie par 
Lyon et Besançon. Le projet était libéral et vraiment 
grandiose. Le 24 avril, Aragolut son rap[»ort, qui se 
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ressent singulièrement des indécisions do moment. Il 
dénie aux chemins de fer toute influence stratégique et 
combat rétablissement simultané de toutes les lignes, 
disant avec raiso)) qu'il faut, par des constructions suc- 
cessives, profiter de toutes les améliorations qu'il est 
plus facile de prévoir que d'indiquer, et apprendre, 
par Texemple des fautes commises, à éviter les fautes 
à commettre. Tant d'intérêts locaux étaient en jeu, 
tant de compétitions se faisaient jour, tant d'ap- 
pétits mauvais étaient éveillés^ que la chambre des 
députés sembla reculer devant la responsabilité et 
que l'ensemble de la loi fut rejeté par 196 voii 
sur 69. 

On retomba dans le système des concessions par- 
tielles^ on accorda des têtes de lignes plutôt que des 
lignes entières; on ne savait vraiment que faire au 
milieu de tous les tiraillements des rivalités diverses; 
on ne savait se résoudre ni à l'action ni à l'inaction, 
et, comme toujours en pareil cas, les demi-mesures 
que Ton adoptait ne satisfaisaient personne. Quant au 
public, se familiarisait-il avec ce nouveau mode de 
transport? On peut en douter,' car M. Perdonnet dit'; 
« Nous sommes loin du jour où, lorsque nous ouvrî- 
mes le r.heniin de Versailles (rive droite, 2 août 1S39), 
on nous jeta des pierres à notre entrée dans la gare. » 

• Traité élémentaire des chemins de fer, Introduction, xif. 
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Une loi du 7 juillet 1858, une autre du 15 juillet 
1840 avaient accordé la concession de Paris à Orléans 
et de Paris a Rouen ; mais cela ne suffisait guère aux 
justes exigences qui semanifeslaient avec d'autant plus 
d'activiUî qu'elles se heurtaient sans cesse contre une 
résistance passive. Après bien des retards, le gouverne- 
ment se décida enfin à reprendre Inapplication des idées 
que la chambre avait repoussées en 1858, et le 7 fé- 
vrier 1842, un nouveau projet de loi fut présenté. 
M. Dufaure, nommé rapporteur, qualifia sévèrement 
Pétai languissant où la France se traînait en matière 
de chemins de fer, et parla de « l'œuvre incomplète et 
incohérente commencée dans les dernières années. » 
Le réseau était décidé en principe; mais, pour l'exé- 
cuter, on se trouvait en présence de deux systèmes qui 
avaient chacun de bons et de mauvais côtés. L'un, 
s'inspirantde l'exemple de l'Angleterre, voulait confier 
h l'industrie privée le soin de construire toutes les 
lignes projetées ; l'autre, à l'imitation de la Belgique, 
voulait le réserver exclusivement à l'État. Pendant 
quinze jours, on parla pour et contre; on mêla dans 
d'égales proportions les deux systèmes en présence, et 
il en sortit la loi du 11 juin 1842, qui est pour ainsi 
dire le code des chemins de fer français, et par laquelle 
r£tat et les compagnies concourent dans une mesure 
déterminée aux charges et aux bénéfices de la con- 
struction et de l'exploitation. 



298 LES CHEMINS DE FER. 

On se mit à l'œuvre sans plus de retard ; mais ce 
qui domina d'abord, c'est un agiotage effréné. Vinut 
compagnies pour une s'étaient constituées a un capital 
quelconque , émettaient des actions qui , selon les 
chances variables, subissaient des fluctuations dont les 
manieui*s d'argent savaient tirer proflt. Ce fut pen- 
dant un temps une folie scandaleuse qui put remettiv 
en mémoire les beaux jours du système de Law. Tous 
ceux qui, en France, avaient une influence quelconque 
s'ingénièrent à tirer de leur côté les concessions défi- 
nitives. La spéculation se jeta dans le mouvement a 
corps perdu, délia les cordons de sa bourse, et entraî- 
née par Tespoir et l'exemple de gros bénéfices, oflrit 
aux futurs chemins de fer plus d'argent qu'ils n'en 
demandaient. Si le mobile fut peu louable, le résultat 
du moins fut excellent, et l'on put, grâce aux capitaux 
qui aboudaienl, grâce à une armée d'ingénieurs re- 
marquablement intelligents, déployer dans la construc^ 
tion de nos voies métalliques autant d'activité qu'on 
avait mis jadis de lenteur et de mauvais vouloir a les 
adopter. Partout on travailla à la fois avec un ensemble 
merveilleux, el Ton conunença enfin ce réseau français 
(jui s'achève aujourdliui et ne tardera pas a être com- 
plet. 

On n'a pas à se repentir d'avoir pris ce grand parti, 
el les pré\isions les meilleures, celles dos prétendus 
utopistes qui prometlaienl un grand avenir à nos cbe- 
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iiiins de fer, ont été dépassées dans des proportions 
que des chiffres feront vite apprécier. Quand on a con- 
struit le chemin de fer de l'Est (Paris à Strasbourg), 
on avait évalué le produit des marchandises à 12,000 
francs par kilomètre, et celui des voyageurs, message- 
ries, bagages, à 6,000 francs. Or, en 1864, le pro- 
duit de la petite vitesse sur la voie de TEst a été de 
58,959 francs par kilomètre, et celui des voyageurs, 
bagages et messageries de 27,893 francs ; c'est-à-dire 
que le produit total, étant de 66,752 francs au lieu de 
18,000, a dépassé les premiers calculs de près de 
48,000 francs*. Est-ce à dire que de si magnifiques 
résultats aient désarmé les adversaires systématiques 
des chemins de fer? Non pas, et en 1854 un archevêque 
dont je tairai le nom a dit, dans un mandement rendu 
public et affiché à la porte des églises, que les chemins 
de fer avaient été suscités pour punir les prévarica- 
tions des cabaretiers, dont l'impiété ne craignait pas 
de donner à boire le dimanche aux rouliers qui pas- 
saient. C'est \h un côté de la question que l'on n'avait 
pas encore étudié. 

Quand on regarde une carte de France, on semble 
voir une forte toile d'araignée dont le nœud est situé 
à gauche et en haut; c'est là, en effet, la forme de no- 

* J*einpruntc ces cliiffres et d*autres renseignements techniques à 
Texccllent ouvrage de M. Jacqniin, de VExploilation des chemins de 
fer, "à ?ol. iiH^. £ari« Qaniier frères, i86S. 
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tre réseau donl toutes les lignes (-■onvepgfiil surTar^; 
1,1 solution de continuité esl encore apparenic sur 
Clermont-Ferrand, Aurlllac et Mende, sur Gap el Di- 
gne, sur Bressuîreet Napolcon-Vendée, vers Avranches 
et Mayenne; mais partout ailleurs les mailles <iu grand 
filet métallique se serrent, s'enlrp-croist-nl, portant 
avec elles la fécondation et In vie. 

Les lignes exploitées ont coûté plus de 8 miltiards 
à construire: on est loin des 400 et des 800 millions 
dont on parlai! en 1858; pour être complètes, elles 
doivent se développer sur un rayonnement de 21,040 
kilomètres, dont 15,750 étaient lîvrésà la circulaliou 
le 1" janvier 1868. Les compagnies chargées de les 
exploiter ont à leur service une véritable armée d'em- 
ployés s{)édaiix qu'on peut évaluer à plus ilc 60,000 
hommes ; leur force motrice est représentée pa r 4,064 
locomotives, et leurs moyens de transport par 90,490 
voitures ou fourgons. Pendant l'année 18G6\ ]elraitt> 
port effectué par les chemins de fer français a élé) 
voyageurs, 02 millions 124,914*; espèces d'or 
d'ai^ent (valeur déclarée), 4 milliards 10 millii 



' pour Bcrrer la Tériti de plus prè« ot m'appajer snr dci docunHoll 
aussi concluunU que |iossible, j'ii pris t'omnio bue dr mes 3|iprM:ij- 
liaoE les coiiiplos do l'nnnée I StiO ; il m'eût élé facîlr de Die f«ntr da 
re\t\ de 1 867 ; nuis, celle annèe-lè, rtipnsition universelle a prmluil 
sur les chemins de fer une aciivilé anormale qui poumit conduire k 
des conclusions eugèrées. 

* La population de la France est de S6,877,'ID0 babilanU. 
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442,694 fr. 56; voilures, 19,779; bagages, 177 
millions 662,872 kilogrammes; articles de message- 
ries et denrées fraîches, 578 millions 015,405 kilo- 
grammes; animaux, tels que chiens, chevaux, porcs 
et bestiaux, 6 millions 112,788 têtes; marchandises, 
58 milliards 782 millions 977,125 kilogrammes. De 
tels chiffres font comprendre mieux que tout raisoii- 
nement les incalculables services que les chemins de 
fer rendent aujourd'hui à la France. 
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Fusion ot nombre des compagnies. — Gare de l'ouest (rive droite). — 
Projck'C place de la Madeleine. — Plan primitif. — La première gare à 
Paris. — Matoriel. — Tombereaux. — Portière^ fermées. — ïiomhre des 
convois. — La pare actuoiic. — Voyageurs, matoriel, personnel. — Aspect 
pém'ral. — L'employé aux renseignements. — Plaignez les malheureux. — 
Salles d'attente. — Gare extérieure. — Inconvénient inévitable. — Na- 
vette des trains de banlieue. — Le chef de mouvement. — Ses fonctions. 
— Freins. — Wagon de ^ocours. — Une seule voie. — Le graphique. — 
Roulement du matériel. — Répartition du travail des employés. — Télé- 
graphie. — Le chef de gare. — Manœuvres et signaux. — Disques, 
aiguilles et fanaux. — .Vrlicle du règlement. — Appareil Viguicr. — 
Caisse de sûreté. 

A mesure que le réseau s'étendait et se complétait, on 
reconnaissait les nombreux inconvénients qu'offraient 
dans la pratique de l'exploitation les morcellemenls 
des concessions. Pour y remédier, pour parvenir au- 
tant que possible à l'unité de direction nécessaire dans 
de telles et si importantes administrations, les chemins 
de fer furent divisés en six groupes et chacun d'eux 
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menacés par Texproprialion firent entendre de telles 
dameiirs, l'ouverture du chemin de fer amena dans le 
quartier Sainl-Lnzare une si grande affiuence de voi- 
lures qu'on abandonna définitivement ce projet qui 
avait été poussé bien loin, car on civait arrêté et sou- 
mis à l'autorité compétente le plan du bâtiment des- 
tiné à faire façade sur la place de la Madeleine. Ce plan 
existe encore, et je l'ai sous les yeux. 

Rien qu'à le voir, on comprend combien on avait 
peu deviné l'avenir réservé aux chemins de fer. Quoi- 
que qualifiée de «monumentale, » la façade de cette 
gare, qui, heureusement, n'a jamais été construite, 
est de dimension singulièrement restreinte; elle ne 
suffirait même pas à loger un des magasins qui s'éta- 
ient maintenant aux angles de certains carrefours. C'est 
une sorte de maison à l'italienne, à trois étages ouverts 
chacun de huit fenêtres; le dégagement principal est 
représenté par un escalier de vingt-quatre marches se 
dégorgeant sous un porche plein cintre assez large 
pour laisser passer cinq ou six personnes de front. La 
gare d'une ville de province de troisième ordre a au- 
jourd'hui une importance plus considérable ajzz cette 
triste et insuffisante construction. Elle était cependant 
bien réellement monumentale, si on la compare à la 
masure qui, sur la place de l'Europe, recevait les voya- 
geurs. Cette dernière était située au-dessus du premier 
tunnel, à l'endroit où fut planté un square récemment 
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enlevé et remplacé par ce mngniliqne ponl en étoile, 
sorti des ateliers de Cail, et qui t si sans contredit un 
des chefs-d'œuvre métallurgiques de noire époque. Le 
liStinient était petit, assez mal dîslribué, coiistniil en 
limousinerie, peint en jaune clair, etdoanait accès ù 
la voie par deux rampes non abritées qui laissaient 
les voyageurs exposés à la pluie, à la neige ou :iu so- 
leil. C'était désagréable et laid, 

Le malérii;! de l'exploilation était en rapport avecla 
gare; il y avait cinq espèces de voitures : berlines fer- 
mées, 5; berlines ouvertes, 2; diligences, 8; wugons 
garnis, 20; vragons non garnis, 70. Ces 105 voiLtin's 
contenaient ensemble 4,070 places. C'était, croyail-OD 
à cetle époque, de quoi satisfaire largement dans lu 
présent et dans l'avenir aux besoins du public. Les di- 
ligences et les berlines ressemblaient aux voilures dont 
elles portaient le nom ; sur l'impériale, on entassait les 
bagages, pour lesquels on n'avait pas encore invenlé 
de fourgons spéciaux ; les berlines ouvertes et les «»• 
gons garnis étaient plus ou moins rembourrés, u'avaieol 
point de murailles, mais étaient latéralement protégés 
par d-es filets à larges mailles qui donnaient passage à 
d'insupportables courants d'air: quant aux wagons non 
garnis, il faut les avoir vus pour imaginer qu'on ait osé 
offrir de lels tombereaux à des voyageurs. C'étaient da 
grandes auges meublées de bancs en bois, sans [ 
fond et sans eûtes; on y i^Inil .ibsolumeiilcn plein l 
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Il ne fallut rien moins qu*une campagne entreprise pai 
les journalisâtes, surtout par Alphonse Karr, qui la mena 
vertement dans les GuêpeSy pour faire abandonner cei 
inhumain moyen de transport auquel fut substitué ce 
que Ton nomme aujourd'hui les tramèmes. 

On était tellement en garde contre les imprudences 
et les enfantillages du public parisien, que toute voi- 
ture était fermée à clef et qu'il n'était plus possible d'en 
sortir sans Tintervention d'un des employés chargés 
d'accomjKigner le train. Cette prétendue mesure de sé- 
curité eut d'épouvantables résultats, comme j'aurai à 
le raconter plus tard. La force motrice de Texploitatipn 
était composée de douze locomotives représentant en- 
semble une puissance de 560 chevaux. Il y avait sept dé- 
parts de Paris i)our le Pecq et huit du Pecq pour Paris; 
c'était donc un total de quinze convois à la gare de 
la place de l'Europe. A Batignolles, on avait construit 
une gare destinée aux marchandises ; on en admii*ait 
dansée temps-là les vastes proportions; elle avait 250 
mètres de long sur 100 mètres de large. 

La gare du chemin de fer de Saint-Germain a fait 
comme ces cactus dont les feuilles, poussant successi- 
vement l'une sur l'autre, finissent par devenir un ar- 
bre énorme. Aujourd'hui, ouverte sur la rue Saint- 
Lazare, bordée par la rue de Rome, le pont de TEu- 
rope, la rue de Londres, la rue d'Amsterdam, elle 
couvre une superficie de 11 hectares; elle est la tête d'un 
t. su 
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réseau qui se développe déjà sur uiieétciniue Je 2,05i 
kilomèlrcsi l'csploilalion possède 6ô0 lucomoliveset 
15,686 voilures de loute espèce; en 1866, clic a iraa'^ 
porté 22 millions 122,224 voyageurs, dont 14 rail- 
lions 140,025 pour la seule banlieue de Paris; son 
personnel classé se compose de 12,572 agenis. Quant'' 
au nombre de trains que ta gare expédie et rej;oil, il 
est parfois lellemént énorme que le 2 juin 1S67 ils'œl 
élevé au cbiflVe invraisemblable de 475; il faut dire 
que, ce jour-là, les préposés aux guicbets ont ilélivn' 
159,742 billels pour la banlieue. Cela prouve qwe le 
public s'est familiarisé avec cette façon de voyager; il 
y a trente ans cependant bien des gens croyaient faire 
acie de courage en allant de Paris au Pecq en chcmm 
de for. 

Quant au mouvement que les voies ferrées ont im- 
primé aux habitudes sédentaires des Parisiens, il tëi 
facile de le constater. On a calculé qu'en 1836 lu va- 
et-vient annuel entre Paris et Saint-Gormain était re- 
présenté, en chiffres ronds, par 400,000 personnes je 
servant des accélérés, de tapissières, de coucous; en 
4806, 3 millions 482,789 voyageurs ont fait lemérac 
trajet par le chemin de fer. 
^ Il faudrait un volume pour raconter en détail tous 
les aménagements divers de la gare de l'Ouest et toutes 
les opérations qui s'y exécutent à chaque instant, dt.- 
puû le premier train qui quitte Paris à 4 li. âl) i 
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du malin, jusqu'au dernier qui part à minuit 45 m. 
Elle n'est pas uniquement consacrée à rexploitation, 
elle loge Tadministration, la comptabilité, et offre par 
cela même le double aspect d'une usine en activité et 
d'un ministère. Chaque destination spéciale a son gui- 
chet où l'on délivre des billets, ses salles d'attente 
particulières, son quai réserve pour l'embarquement. 
De plus, il faut compter les échoppes de libraires, de 
marchands de journaux, de comestibles, les bureaux 
de correspondances pour les villes qu'une route et un 
service d'omnibus relient à une station éloignée, un 
poste d'agents de police, une boite aux lettres, un bu- 
reau télégraphique, des salles différentes de bagages 
pour le départ et pour l'arrivée, et enfin un bureau de 
renseignements dont l'employé me parait l'homme le 
plus à plaindre du monde, car il doit répondre avec 
exactitude et résignation à des questions multiples sans 
cesse renouvelées, embrassant une quantité de loca- 
lités diverses, questions fatigantes, monotones, sou- 
vent inutiles et parfois saugrenues. 

En Angleterre il n'en est point ainsi : dans les gares 
sont tendues de grandes affiches où tous les rensei- 
gnements imaginables concernant l'exploitation de la 
voie sont minutieusement détaillés. C'est au voyageur à 
se rendre compte des formalités qu'il doit remplir. 
L'administration Ta mis à même d'apprendre vite et 
bien tout ce qu'il lui importe de savoir; elle ne s'in- 



^ 

I 



508 LES CHEMINS DE PER. 

quiète plus du resle, et l'idée ne lui vient même pas 
d'avoir un agent chargé de répéter de vive voix ve 
qu'on peut lire d'un seul coup d'œil sur une pancarte 
placée en évidence et à la portée de tous. Que de fois, 
dans une gare française, nous avons vu un employé 
dont la patience nous émerveillait, expliquer des heu- 
res de départ et d'arrivée à un voyageur qui n'avaii 
qu'à se retourner pour en voir le tableau altiché à 
côté (le lui! On se plaint souvent de la vivacité des 
gens d'administration; a-t-on bien réfléchi que les 
saints se damneraient eux-mômcs à être à toute mi- 
Dute en contact avec un public exigeant, questionneur, 
très-puéril, dont la paresse augmente l'ignorance l-1 
qui s'imagine volontiers que les employés devant tout 
savoir sont tenus de répondre à toutes les interrogations 
qu'on leur adresse, même lorsqu'elles ne concemest 
pas leur service? les agents trouvent le public inji 
et font entendre bien des doléances sur leur sort 
parfois devient même assez plaisant : les employés 
clieniin de Paris-Lyon-Médilerranéc portent sur 
casquette (qu'on appelle indifTéremmcnl le tampon ou 
la plaque tournante) les lellresP. L. M. Us prétendent 
que ces trois initiales signifient : Plaignez Les Mal 
reux. 

La partie de la gare réservée au public, partie 
rieurc, est sans cesse dans une animation exccsj^i< 
Ce qui s'y passe, chacun le sait : on pi-und son bil 
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on fait peser cl inscrire son bagage, on se rend dans 
une salle d'allcntc correspondant à la ligne sur la- 
quelle on doit voyager et à la classe de wagons que 
Ton a choisie. Ces salles, gardées par des agents qui 
vérifient exactement voire billet, sont spacieuses, gar- 
nies de sièges plus solides qu'élégants, et maintenues 
en hiver à une température égale par de nombreuses 
bouches de calorifères. L'industrie s'en est emparée, 
et grâce à une redevance assez faible, a le droit de ta- 
pisser les murs de cadres contenant des afliches et des 
annonces. 

La gare extérieure, celle qui est consacrée au dé- 
part et à l'arrivée des trains, commence au quai sur 
lequel s'ouvrent à larges battants les portes des salles 
d'attente, et s'arrête au souterrain qui passe sous le 
boulevard des Batignolles. Elle a plusieurs gares d'évi- 
temnU; on appelle ainsi une voie latérale supplémen- 
taire où un train peut se ranger momentanément si, 
par suite d'une circonstance forcée ou imprévue, la 
voie normale qu'il parcourt est occupée. La gare de la 
rive droite a un inconvénient qui est inhérent à sa 
destination spéciale et que rend inévitable son service 
de banlieue. Dans une gare bien distribuée (celle de 
Paris-Lyon est, je crois, la plus parfaite) les salles d'at- 
tente s'ouvrent latéralement sur le quai de départ. 
Les voyageurs n'ont alors que quelques pas à faire 
pour se trouver en face des voitures et y monter ; mais 
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ce système excellent n^est praticable que pour les trains 
à longs parcours, qui ont deux, trois, quatre départs 
au plus dans la journée. Le train se forme quelques 
instants avant l'heure réglementaire, est amené ^vagtn 
par wagon et rangé ainsi le long du quai sur la Toie 
qui lui est réservée. Dans une gare qui fait la banlieue 
et où les convois se succèdent avec une extrême fré^ 
quence (parfois 116 de Paris à Versailles, et vice rrria), 
il ne peut en être ainsi. Les trains, composés dès le 
matin aux deux gares extrêmes, font la navette toute 
la journée ; celui qui arrive repart presque immédiate- 
ment : on se contente de détacher la locomotive- à 
Taide d'une plaque tournante on la met sur une voie 
parallèle ; elle s'éloigne jusqu'à l'aiguillage qui la rend 
à sa voie spéi*iale, où elle revient, machine en arrière, 
reprendre la tèlc de son train. 

La jrare de TOuest dessert trois lignas de banlieue 
toujours en mouvement : Saint-Germain->Âr<^enteuil 
VeiNiailles, Auteuil-ceinlure; le quai de départ et celui 
d'arrivée sont les mêmes pour chaque destination. On 
comprend dès lors qu'à moins de couper les voies 
elles-mêmes par des bâtiments latéraux contenant d«« 
salles d'attente, il faut que les portes de déga^-emen! 
soient siluées à l'arrière des trains et que les voya<^eurî 
fa>sent un tiajet relativement assez long pour '^a'^ner 
les voitures. C'est là Fineonvénient majeur, mais iné- 
lueLiMe de la gare de l'Ouesl. A part ce défaut, au- 
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quel on ne pense guère, elle est excellente, large, dis- 
posée sur un assez grand espace pour que les manœu- 
vres s'y exécutent toujours avec ponctualilé et sécurilé, 
abritée sous d'immenses constructions vitrées qui ont 
donné Tidée première des halles centrales, surveillée 
par de nombreux employés qui dirigent le public, 
maintiennent Tordre et assurent la régularité du 
service. 

La composition des trains, les diverses combinaisons 
par lesquelles, tout en obéissant à chacune des exi- 
gences du service, ils ne doivent jamais être en retard 
et ne jamais être exposés à aucun accident, incombent 
au chef du mouvement , fonctionnaire à responsabilité 
illimitée, fort inconnu du public qui n'a jamais aflairc 
à lui, mais ayant son bureau sur le quai même, afin 
de pouvoir être prévenu sans délai de tout incident 
produit sur la voie. Pour être à la hauteur de cette 
fonction délicate et périlleuse, il faut connaître avec 
certitude et d'une façon absolument complète, non-seu- 
lement le chemin, les stations, les embranchements, 
mais aussi le matériel qu'on emploie et le personnel 
auquel on le confie; il faut en outre être doué d*un 
singulier esprit de prévision pour ne laisser, sur une 
ligne exceptionnellement chargée de trains, très-sou 
vent parcourue par des convois supplémentaires, comme 
celle de la banlieue, place à la possibilité d'aucune 
erreur pouvant entra)ner un désastre. Bien des gêné- 
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raux J'arméoqui ont reniiK)rté des victoires rcculemient 
devant une pareille (àche, car ici le combat est inces- 
sant. On ne sait jamais par où rennemi viendra, et si 
Ton ne perdra pas la bataille. Quand chaque point a 
ê é étudié, quand les instructions les plus précises et 
ios [lus méticuleu>esont été données, quand les agents 
les meilleurs ont été choisis, quand tout semble préya, 
il reste encore ce que le hasard tient dans sa main. 
L*x de co problème se renouvelle plus de quatre cents 
fois l'ar joijr et a de quoi faire reculer Thomme le plus 
hardi. C*est le chef du mouvement qui est réellement 
IVime du chemin de fer : pour mettre cette vaste ma- 
chine en œuvre, le chef de traction lui fournit les 
muscles, mais c'est lui qui est le cerveau. 

Le chef du mouvement indique la marche des trains 
qui iloivent faiiv le service de la journée, le nombre 
c: IVsî tve de voilures qui le composent, le genre de 
locomotive qui les remorquera, le nombre d'agenis 
i;ui doivent les accompagner. 11 spécifie la quantité 
kIk'' wairons d freins qui doivent réglementairement 
Iniv partie du convoi. Ces freins, destinés à appuyer 
1. vraleinenl doux sabots sur les roueset parconséqueni 
ài !onlirsin::ulièrenîent la forced'impuIsionySontdis* 
po<v < do uïaïuère à être très-aisément manœuvres par 
îe^ comluclours; dans les pentes rapides, à l'arrivée 
aux slalions, ils calment le mouvement acquis et faci- 
liîent Tanvt. La moyenne des wagons à freins possède^ 
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parrOucstcst de 1,400. On peut donc affirmer qu'un 
convoi de vingt voilures est toujours muni de trois 
freins*. 

Dans ces énormes trains de marchandises qui nous 
paraissent cheminer si lentement et qu'autrefois nulle 
malle-poste n'eût pu atteindre, on a soin de donner le 
chargement le plus lourd aux wagons-freins, afin que 
la pesanteur, augmentant la force de résistance, rende 
plus faciles les manœuvres d'arrêt ou de simple ralen- 
tissement. On a ex[)érimenté sur la ligne d'Auteuil 
des freins à vapeur mus par la machine elle-même, 
mais on y a promptement renoncé; ils étaient bru- 
taux et procédaient par saccades qui auraient pu avoir 
des résultats fâcheux. Grâce au sifflet de sa locomotive, 
le mécanicien est en rapport avec le conducteur, et lui 
parle un langage convenu auquel celui-ci doit obéir : 
deux coups de sifllet très-brefs signifient : serrez les 
freins; un seul : desserrez-les. De plus, comme il faut 
pouvoir parer à un accident, chaque train est muni 
d'une boîte de pansement et de certains outils propres 
à réparer un dégât ino|)iné et peu considérable; en 

< Elirait du Règlement général, n* 3» pour U$ conducteurs de 
trains : 

fl Art. 6. Le nombre minimum des freins, pour chaque train» est 
Sxé de la manière suiTante : trains de voya^^ours, trains composés de 1 
à 7 voitures, 1 frein pUcé dans le dernier tiers du train ; trains com- 
pos4\s de 8 à 15 voituros, 2 freins, dont 1 placé dans le dernier quart 
du train; trains compostas de 16 à 34 voitures, 3 freins, dont 1 placé 
dans le dernier cinquième da trtin. t 
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outre toute station un peu importante a 

un wagon spécial gréé de toutes sortes 

pinces, de leviers, prêt à être attelé à la machine de 

secours et à partir. 

Ce n'est pas tout que d'avoir composé un train, il 
reste à en déterminer la marclic de façon à ce qu'il ne 
g^ne pas les autres convois et ne soit pas gêné par eux. 
11 faut tenir compte de la distance cl du temps par 
mèlre et par minute. Quand une ligne a deux ïoIb, 
l'une descendante (s' éloignant de Paris), l'autre mon- 
tante (venant vers Paris), cela offre moins de dilG- 
culte, car ces voies sont toujours consacrées au mi 
pat'cours, )a voie montante est à droite, la voie desccfl* 
danle cstÂ gaudiei mais que dire loi'sque, lecbemin 
de fer n'ayant qu'une voie, comme cela se rencontre 
encore malheureusement dans cerlaines parties delà 
France, il faut combiner le passage et le garage des 
trains avec une prudence et une sagacité qui défient 
toulepossibilité d'accident! La prévoyance est telle que 
sur les chemins de fer de l'Ouest, oit parfois o'fi^ mhI, 
vingt-neuf convois se sont entre croisés en une 
journée, chacun d'eux est arrivé h destination à 
heure fixe, sans avarie, comme s'il eût eu pour 
seul pendant tout le parcours une voie absolui 
spéciale. II l'avait en effet, puisqu'en lui garantissant 
ses heures de départ, de passage et d'arrivée, on Im 
avait fait la route hbre. 
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Tout voyage de train exige un travail préliminaire; 
c'est ce que Ton nomme le trace de la marche, ou en 
langage administratif, le graphique, Loi'squ'on voit un 
graphique pour la première fois, on n'y comprend rien. 
C'est un entre-croisement de lignes qui paraissent inex- 
tricables et tout à fait arbitraires; mais, dès qu'on en 
a la clef, la lumière se fait, l'enchevêtrement se dé- 
brouille, et l'on reste étonné de la simplicité du pro- 
cédé. Une feuille de papier est partagée verticalement 
en autant de traits qu'il y a d'heures de départ dans la 
journée ; chaque heure est divisée en six parties égales 
dont chacune équivaut à dix minutes. Les lignes verti- 
cales représentent donc le tem|»s. Elles sont croisées 
par des lignes horizontales qui, figurant les distances, 
sontaussi nombreuses que les stations du parcours. En 
face de chacune de ces dernières lignes, le nom de la 
station est écrit, comme le nom de l'heure est placé 
au-dessus des premières : le temps et la distance étant 

donnés, tout devient facile. 

Pour tracer, par exemple, la marche du train qui, 
parlant de Paris à 7 h. 1/2 du matin, arrive à Ver- 
sailles à 8 h. 22 m., on dessine une ligne qui prend 
naissance à la troisième des six divisions marquées en- 
tre les lignes verticales de 7 à 8 heures, sur la ligne 
horizontale intitulée Paris, et on la conduit un peu au 
delà de la deuxième division verticale, entre 8 et 9 
heures, au Hrait horizontal correspondant à Versailles, 
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Si le trajet était direct, la ligne serait droite, mais 
comme le Irain s'arrêlc à toutes les stations, la ligne 
se brise a chacune d'elles, et la brisure est plus ou 
moins étendue, selon que l'arrêt est plus ou motos 
prolongé. Le chef du mouvement prépare ainsi loul 
son service, fait un travail analogue pour les ser- 
vices extraordinaires motivés par les fêles locales, le 
grandes eaux, les revues, les trains de plaisir, et 
peut d'un coup d'œil voir l'ensemble de sa ligne en 
mouvement avec les henres do départ , d'arrivée, de 
stationnement; en somme, c'est un plan animé qui 
s'explique de lui-même et n'a point besoin de légende. 
Tous les employés du mouvement, tous les agents de 
la direction des gares lisent le graphique avec autant 
de facilité que nous lisons le journal. 

De plus, sous le lïlreàe roulement du tnatériel, mt 
pancarte esl rédigée qui indique le mouvement des 
trains d'un point à un autre pour les jours de la 
semaine et pour le dimanche. Chaque train est spé- 
cilié par son numéro d'ordre (les trains descendants 
portent toujours des numéros impairs; les num 
ros pairs sont réserves aux trains montants), 
son heure de départ , par son heure d'arrivée { 
destination; on précise que le convoi s'arrête j 
tontes les slalions, ou à certaines stations désignée 
ou qu'il esl hmil le pied y c'est - à - dire qu'il ram 
le matériel vide. Il faut enfin faire la répartttiaê 
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du travail des employés dans la gare, afin d'assurei 
le service et savoir au besoin à qui faire remonter la 
responsabilité d'une faute ou d'une erreur. On divise 
les employés en autant de groupes qu'il y a de lignes 
spéciales • Versailles, un groupe; Sainl-Germain-Ar- 
genteuil un autre groupe, et ainsi de suite. On les dé- 
signe par leurs noms et par leurs fonctions; on écrit 
le nombre d'heures de travail effectif qu'ils doivent, 
on délimite avec soin leurs attributions, et dans des 
notes on leur adresse les recommandations particulières 
que comporte leur travail de tel ou tel jour, de telle 
ou telle heure. 

Le graphique^ le roulement du matériel j la répar- 
tition du travail , sont le comble de la prévoyance. Ces 
trois papiers sont remis au chef de gare qui est chargé 
de faire exécuter les prescriptions qu'ils contiennent 
et dont chaque employé intéressé peut prendre con- 
naissance. Ainsi, quand un train part, il est comme 
un régiment qui change de garnison ; il a sa feuille de 
route expliquant toutes ses étapes et le temps qu'elles 
doivent durer. Les communications rapides de l'élec- 
tricité ont apporté une force de plus au commande- 
ment et à la direction. Dès qu'une irrégularité quel- 
conque se manifeste, on en informe qui de droit ; des 
renseignements, des instructions, sont transmis dès 
qu'on peut soupçonner qu'ils auront quelque utilité. 
Chaque gare a un employé spécial chargé de ce service 
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télégraphique, et celle de l'Ouest (rive droite) a pen- 
dant Tannée 1867 échangé 45,901 dépêches relaliyes 
à rexploilation du chemin de fer. 

Muni des documents émanés de la direction du mou- 
vement et dans lesquels, comme nous venons de le 
voir, il peut lire tous les ordres concernant ses fonc- 
tions, le chef de gare a pour mission de veiller à la 
formation des trains, qu*il fait ranger, selon la desti- 
nation, contre un des vingt quais qui servent au dépari 
et à l'arrivée ; il surveille l'installation des voyageurs, 
fait décomposer le train parvenu à terme de voyage 
après qu'on a relevé le numéro d'ordre de chaque ira- 
gon et vérifié si les voyageurs n'ont rien oublié dans 
les voilures; enfin il commande les trois cent quatre- 
vingt-neuf employés qui font le service de son domaine 
particulier. Un bon chef de gare est inappréciable jx)ur 
une compagnie de chemin de fer; mais cela n'est pas 
facile a trouver, car il faut savoir faire respecter le rè- 
«ilenient tout en étant plein de complaisance pour les 
voyageurs dont les exigences vont trop souvent au delà 
du possible. 

Lorsque tournant le dos au souterrain à triple tun- 
nel qui passe sous le boulevard des Batignolles, on 
aperçoit rensenible de la gare*, on reconnaît qu'elle a 
presque la forme d'une immense mandoline dont les 

^ Le soir, la jj;arc est cclairôo par plus de 800 becs de gaz, cl, dans 
les temps de serrice exceptionnel, par 1,100. 
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rails seraiPtil les cordos et donl les potciiux de signaux, 
jilacûs à diaqtic embranchement, seraient les clierii- 
les. L'endroit est ciirioux, car on y comprend mieux 
que partout ailleurs la compiic^ntion et la simplicité 
dL's manœuvres. Un son de hiichet retentit :iu loin, tl 
est immédiatement répi!l<5 îi l'entrée de la gare; on voit 
un liomme sortir d'une petite cabane vitrée, saisir le 
levier d'une ai<;uille, l'abaisser, modifier pr ce seul 
gestu la position d'un disque indicateur et mettre le 
train arrivant sur la voie qui doit le conduire à son 
quai spécial. Incessamment, pour les trains qui arri- 
vent, comme pour les trains qui parlent, une manœu- 
vre analogue se reproduit. Dis que la nuit apprwihc, 
quand le brouillard s'épaissit, on allume sur les dis- 
ques des feux dont les couleurs différentes , verte, 
rouge, jaune, dont la position déleniiiuée, ont uae si- 
gnification particulière qui est comprise par tous lc3 
employés comme un ordre écrit. Les combinaisons di- 
verses qui servent à ncbeniiner un train vers un pojnl 
précis, et à lui réserver en temps utile une voie spé- 
ciale, sont tellement ingénieuses et tellement claires 
que les accidents survenus en gare, 15 même où les 
Irains semblent de^ navettes toujours en mouvement, 
sont assez rares. Plusieurs années se passent souvent 
sans qu'on puisse en signaler uq seul. 

f,es aiguilleurs ,sont toujours à leur poste. On les 
choisit parmi les ugeiit:» Icâ plus intelligents et les plus 
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2::eEtî?^; fcnr tnTai]^ parement mécanique, n'exise 
{I zik: S:-Tce medio^e: dès qu'un irain doit passer d6 
i-- ecj, iiî soat f*réTenus d*abord par le son du ho- 
-.œ:, cciufte for le sifflement prolongé de la locooKh 
i^r. ri endn par ose sonnette électrique placée près 
Cl >ur i:'j«ffî:e. Cn ? jvnl particulier, chargé de Hd- 
s{:e\:6:n des aiguilles et des disques, est sans cesse sor 
il voie, soneillant les aiguilleurs, examinant les nu- 
DiEu^res. f finissant tonte négligence et assurant la 
fr:2::teec stricte eiéculion du senrice. Le bon func- 
Lo-Denienl des signaux et le respect qu'ils imposenl 
Si.nt h moilleure garantie de sécurité pour un chemiii 
ce fer : aussi le règlement contient-il cette prescrip- 
tion : TjHt emphy^ quel que soit son gradet doit 
i':<w*.:«tv v^Msise aux signaux. 

Or. jk essayé 5.:.uvent des signaux automatiques, mais 
on y i rtc.Lcé; le meilleur instrument de sécurité 
c't?s: en.oro Thjmme, lorsqu'on est parvenu à lui faire 
coM;prtnire ri::î{<irlance de son devoir. Pour plus de 
sà:v:ê cc'armoins on a, ^»arun procédé très-ingénieux, 
conibiuê !e jeu des aiguilles avec celui des signaux, de 
i'^'Ae sc'rte que, lor^]u'il dirige un train sur une voie, 
IVmjloyé, avinl de pouvoir manœuvrer Taiguille, md 
forcéiiu n*. à Tarrct le signal protecteur de cette voie. De 
vins, quand !o signal est à Tarrêt, il amène sur le rai. 
nterdit un pJîard détonant. Si, par suite d'up lia- 
sc^rd, le signal n'a pas été aperçu, la locomotive passe 
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sur la boite fulminante qui, écrasée par les roues, tance 
un aTorlissement acoustique auquel le mi^canicien se 
hâte d'obéir. Celte iiivenlion est due ù M. Viguier, in- 
génieur à l'Ouesl ; elle a valu à son auteur un grand prît 
à l'Exposition universelle de IS67. Tout mécanicien 
qui, malgré l'ordre d'arrél, arrive jusqu'à l'aiguille et 
Fait détoner le pélard, est puni d'une amende, quoi- 
qu'il n'ait donné lieu à aucun accident. 

Le disque, visible dans le jour par sa forme, la nuil 
par ses feus, est l'indicateur spécial. Selon qu'il est 
effacé ou fermée c'est-à-dire parallèle oti perpendicu- 
laire i^ la voie, selon qu'il montre un feu blanc ou un 
feu rouge, la voie est déclarée libre ou obstruée. Nor- 
malement, l'absence de tout signal indique la voie libre, 
mais ta surveillance est toujours sur le quî-vive. L'ar- 
ticle du règlement est positif : «Sur tous les points et 
i toute heure les précautions doivent être priscscommc 
si un train était attendu. » L'Ouest a renchéri encore 
sur les signaux en usage, cl l'on vient d'y inaugurer 
un nouvel indicateur composé d'une plaque carrée où 
sont pratiquées deux ouvertures éclairées par une seule 
lampe à a-flecteur. Suivant que les lumières sont appa- 
rentes ou cactiées, les trains s'arrêtent ou continuent 
leur roule. • 

Pour bien faire comprendre avec quelle sagacité les 
signaux et les aiguilles sont distribués à l'issue de la . 
garederOuc-st, il faudrait un plan indicalîf et détaillé. 
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Cè piio. €xij€e: Q est arn<^<» aa rè-^ement sfwebl que 
îa >:::cira;i:iii± reoiel à tous les ai;;ruilleiir^« mêcaDicMBS 
•:*i ?:c«ractecrs d«* «^onToi?; 70 aizuilles, 56 si::r.Mi 
xiiT-fr^ctî 5"i5rTi:ai:t, se deLiillant^ se ivclifiast ks 
1Z5 I-fs ïz'x^. -fTclâptct cijcnment les acciiknîs <oii 
iLitur-Ucciec: êTÎùis, malgré les caiis«>< multiples ({oi 
^.ziilinlKZ\ leTOLT Ics liire Baîtns. Gdke aux oiaïkni- 
^tt* i^ liznilles et »les sîgnjux, on peut dire que dan? 
^z-t jire hiea iktrilHîée il y a autant de To:es qu'il ji 
if .r^izi zi-z-jct etiiescendant. Jenepiits mieni am- 
:a:>:r 1' ^ire ir r»'^cst qn"à une caisse de sûreté: f«ir 
'. .u^TÎ:. L riat .:oQraître le secret des serrures et des 
^rrr:u> Le secret qui. au premier coup d^œil. fonil 
::'j<-^:2::L:îîj(ê, est d'une simplicité extrême, et il «« 
.vTizê ': ifshvSiiDesîrajoarssiirveiHês, qui leconn^is- 
'.. jr^ipent aTéc une précision que rien ne 
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fer de l'Ouest est située hors Paris, au delà de renceinle 
des fortificalions. J'ai dit plus haut quelles en étaient 
fcs dimensions il y a trente ans; aujourd'hui elle cou- 
rre une superficie de 50 hectares*. Elle s'étend à droite 
de la voie, quand on tourne le dos à Paris; elle se com- 
pose des bâtiments d'administration et d'immenses han- 
gars côtoyés par des quais où les trains viennent dé- 
poser et charger les marchandises. Il faut un large 
emplacement pour loger tous les colis qui arrivent jour 
et nuit; le mouvement de va-et-vient est énorme, et 
il a été évalué pour l'année 1866 à 3 milliards 559 
millions 481,005 kilogrammes. Là,s'amoncelent, soit 
revêtues de paillp ou renfermées dans des caisses de 
bois blanc marquées de grosses lettres noires, soit en 
vracque, c'est-à-dire sans enveloppe, soit en saxîs, en 
bouteilles, en fûls, des denrées de toute espèce, des 
marchandises de toute nature venues de la province, 
mais venues aussi d'outre-mer et débarquées dans nos 
ports de la Manche et de l'Océan. En voyant cette acti^ 
vite au milieu de ces piles de caisses, ces hommes ra-^ 
pides qui vérifient des numéros d'ordre, ces douaniers 
qui examinent les objets, ces sergents de ville qui se 
promènent l'œil aux aguets et rorcllle tendue, ces dé- 
chargeurs qui font bruyamment rouler leur brouette 
sur les parquets de bois, ces camions attelés de forts 

' l.'n point (le comparaison donnera une idée nette de cette étendue; 
le Cbamp de Mars n*a que 40 hectares. 
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cheTaux qui viennent chercher lÎTraison de la marchan- 
dise «tteodue^ ce désordre apparent qui cache UdI de 
régularités on ne peut s'empêcher de penser à la des- 
cription du port de Tjr, que nous apprenions dans Ti- 
Irmûqm^ au temps du coU^. L'Ouest a reçu en 1&66 
plusieurs millions de colis, sur lesquels 532 ont èé 
é&Lrè> et dont la Taleur a été remboursée aux proprié 
taiixîs. Cette pn:»portion est tellement minime que j*ci 
parie seulement pour prouver avec quel soin toulesœs 
m.tnuteutions sont faites et quelle sécurité oflre unid 
et si puissant moyen de transport. 

En France* et à la gare de TOuest comme aux autres 
farcs« une difficulté de plus vient s'ajouter à iooles 
ct^llîs que prvssentent déjà la réception, le pesage, l'en- 
riYîs»-«^'i^^'nl «^t Texpédilion d^une si grande quanlilê 
ii(^ iiu:vhaiidises. Au lieu de les faire retirer aussilôi 
q;t i.> oui lYçu leur lettre d*avis, les destinataires les 
Ku>î<ni volouiîcrs en gare, sachant que là elles scmt 
einirapsiiuYts a\ec précaution, qu'elles ne courent au- 
iur; riSvjue et qu'elK^sne seront grevées que d'un droit 
^le vvi'.suue asseï faible^ En im mot, les négociants 
iv'i.suicivut volontiers les gares comme des docks où 
i.> vuit le droit de laisser leurs marchandises en dépôt. 
t/o>t là un abus ^ rave et qui retombe de tout son \wis 

« i ex' :■.:■.::*. i"< por IC'i' Vil .:rjimmes el ptr jour pendant K*s quioze 
j rf -v.îi r> , . ur> ; j u li'.iin > j,j- 1 1»0 kilognmmes et jor jour {mur th*- 
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sur les compagnies. Si, indépendamment de Fencom- 
bremenl déjà excessif occasionné par les arrivages jour- 
naliers, il faut encore se charger de la garde, parfois 
très-prolongée, des marchandises parvenues à destina- 
tion de route, nul emplacement ne sera suFGsant et le 
personnel devra être augmenté dans des proportions 
toujours croissantes. Les compagnies se plaignent, les 
négociants font la sourde oreille, le service général 
souffre, les employés sont accablés de travail. Cet abus 
tend à s'établir et à dégénérer en droit acquis. Il y au- 
rait un moyen bien simple de faire cesser cet état de 
choses; ce serait d'établir un tarif proportionnel pour 
le séjour des marchandises en gare au delà d'un certain 
laps de temps largement déterminé. De cette façon, 
les destinataires y regardant de plus près, se hât^ 
raient probablement de faire retirer les objets qui leur 
appartiennent, et les compagnies seraient débarrassées 
d'un état de choses qui encombre le service et rend 
souvent illusoire la meilleure volonté. 

Les chemins de fer, en transportant les voyageurs, 
ont remplacé les diligences; en transportant les mar- 
chandises, ils se sont substitués au roulage; ils ont 
fait plus, et ils se chargent de faire les déménagements 
pour les campagnes éloignées d'une ville traversée par 
le rail'way. A cet effet, une voiture chargée de meu- 
bles est, après avoir été dégarnie de ses roues, hissée 
sur un truc; ses roues sont placées près d'elle; arrivée 
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à la Station désignée, on h remonte, on l'attèle et on b 
conduit à l'endroit déterminé. G*esl un moyen à la fois 
rapide, économique et sAr. Ces lourds cliariois sont en 
relais à la gare des marchandises et attendent le train 
qui doit les emporter. 

De l'autre côté des rails nombreux qui sillonnent h 
voie rendue exceptionnellement large en cet endroit 
pour pouvoir suffire à toutes les nécessités de l'exploi- 
tation, s'élèvent les constructions du dépôt. Là, sont les 
remises où les Mragons de toute sorte attendent leur 
tour de voyage, et les écurieê où Ton garde les loco- 
motives. Près de là s'étendent les greniers, mais il> 
sont en plein air et sont représentés par des niontagai'< 
de charbon. Ce sont les chefs de dépôt qui fournissent 
chaque jour le nombre de locomotives et de voitures 
demandé par le chef de mouvement. On ajoute quoti- 
diennement deux locomotives supplémentaires, dites 
locomotives de sccourSj qui restent en gare et sont 
prêtes pour un seivice inopiné. Quelque considérable 
que soit le matériel moteur et roulant d'une compti- 
giiie, il peut se présenter certains cas où il ne suffit jwjs 
aux exigences du moment. Ainsi, en 1807, le clieniiii 
de rOuest fut chargé de pourvoir au service de TExpo- 
sitioii universelle. Du l'' avril au 3 novembre, 15,210 
convois ont ét«î expédiés et reçus à la gare Saiiil-Lazaiv; 
1,475, 19fi voyageurs ont été transportés; ce quidonnc 
une moyenne de 70 trains et de 6,789 voyageurs par 
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jour. La compagnie, pour subvenir à ces transports ex- 
cessifs, a fait transformer 200 wagons à marchandises 
♦n voitures de 5* classe, 100 voitures de 3* classe en 
toitures de 2*, et construire en outre des voitures des 
trois classes réglementaires. Aussi l'on se rappelle avec 
quelle régularité a fonctionné ce service adjoint. 

Les déj)ôts des locomotives sont des bâtiments circu- 
laires ou carrés. On renonce aux premiers et l'on fait 
bien, car ils offrent aux manœuvres un notable incon- 
vénient. Une seule plaque tournante en occupe le cen- 
tre; loi*squ'elle est détraquée, toutes les machines sont 
immobilisées, et Ton ne peut plus les faire sortir; tan- 
dis qu'un bâtiment carré, ouvert de nombreuses baies 
garnies de rails, donne autant d'issues aux locomotives 
qu'il a de portes. Le parcours moyen d'une locomotive 
est annuellement de 50,000 kilomètres, soit 82 kilo- 
mètres par jour; ce qui est peu, si l'on a égard à l'ex- 
trême puissance de ces engins ; mais on ménage les 
locomotives exactement comme un bon cavalier ménage 
son cheval, et jamais, à moins de circonstances excep- 
tionnelles, on ne leur demande un service qui ne soit 
bien au-dessous de leurs forces. 

Dès que la locomotive a terminé sa route, elle est 
ramenée au déjxjt et livrée aux soins d'hommes qu'on 
|)ourrait appeler ses palefreniers et qui sont chargés de 
la nettoyer. C'est plus long que de laver, d'étriller et 
de bouchonner un cheval; le travail que nécessite la 
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mise en état d'une locomolÎTe qai a parcouru sa dis- 
tance n^lemcntaire dure au moins deux jours et occupe 
deuxhommes.Cbaqueécrou, chaque vis, chaque tube de 
la chaudière est visité; selon M. Jules Gaudry, qui est 
expert en cette matière, une locomotive est en moyenne 
composée de quatre mille pièces diflerentes. On peut 
afBrraer qu'après un pansage complet, chacune deoes 
piitres a été examinée, fourbie et huilée. Aussi quand 
une machine sort des mains de ces hommes, die est 
nette, reluisante et polie. 

Il faut trois heures pour mettre une locomotive ai 
train j c'est-à-dire pour lui donner le degré de chaleur 
qui, développant sa puissance, la rend propre à être 
attelée aux wagons et à commencer sa route. Dans les 
cas extrêmes, qui se présentent très-rarement, on peut, 
en allumant du bois, en promenant la machine sur la 
voie de façon à activer le tirage, arriver au méme-ré^ 
sultat en une heure et demie. Cela s'appelle pousser 
le feu, La locomotive tout allumée est remise au mé^ 
canîcîen, qui ne Taccepte qu'après avoir vériGé par 
lui-même qu'elle est en bon état et propre au service 
exige. 

Il est un des organes de la locomotive qu'on examine 
toujours avec soin avant le départ, c'est le chasse- 
pierres. Ce sont deux bandes de fer, légèrement con- 
caves, terminées par deux fortes dents recourbées qui 
rasent les rails sans les toucher, de manière à rejeter 
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loul obslacle qui pourrait les encombrer. Cet inslru- 
menl forl simple a rendu d'immenses services et a 
sauvé bien des convois, en repoussant loin du train 
lancé à toute rapidité les poutres et les pavés que do 
sinistres farceurs s'amusent à déposer sur les rails pour 
jouir du spectacle d'un train déraillé, renversé, anéanti. 
En Amérique, le chasse-pierres est remplacé par le 
chasse-bcpufs. Là, en effet, les rail-ways n'étant pas 
garantis par des balustrades où des passages à niveau 
s'ouvrent à distance déterminée, les bestiaux qui pais- 
sent dans les prairies viennent souvent se coucher en 
travers de la voie; un engin fait en forme de grille con- 
vexe, très-solide et membre de fortes barres de fer, 
enlève les animaux et les rejette au delà du tracé. 11 
est probable qu'un train parvenu au maximum de vi- 
tesse ne déraillerait pas pour un bœuf écrasé, mais il 
est prudent de n'en point faire l'expérience. 

Les locomotives dont on se sert en France sont ex- 
cellentes ; qu'elles soient, pour les trains de voyageurs, 
d'après le système Crampton, ou d'après le système 
Engerth, pour les convois de marchandises, elles sont 
irréprochables au triple point de vue de la rapidité, de 
la puissance et de la sûreté de manœuvre; mais si par- 
faites qu'elles soient, je les trouve cruelles, pour ne 
pas dire impitoyables, car elles sont découvertes et 
laissent les mécaniciens exposés à la pluie, à la grêle, 
à la neige, à un courant d'air qui est un tourbillon. 
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iijrri-?- .imir^ j= Jinamcrc*. ':anir« .n rroni, .njout 
a :t: ,:e i^'-îii::unie. rjuiK ia pîuie iriuailiee 'lui linu 
: -H -Vi-îi r: m iir-juuii!!ea I nii/in iemun*iai? 9*i<ir- 

! -i . '1 ri- -•■-..i^ti .'i imanue .ii 31 is ^r: m.p- H.^ 
. -i-it- :.' > zl»l^ iDr.'oai lus aii-fanicieas, lis >r- 

« - » 

•:: -•:•*::.■ ■ r ?.•: -ir .*Viz:i.:: <;. Pv-run: «iiCî 
'..: i^rt: -le : f :ii - r-5.i;^«Vf. li n'es: pas rare «ie lis 
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voir s'endormir debout, appuyés sur les plats-bords de 
la locomolive, oscillants et comme anéantis parla trombe 
qui les entoure. 

Ce mélier est pénible, exceptionnellement pénible, 
non-seulement par la responsabilité qu'il enU*aine, mais 
par les souffrances qu'il contraint à endurer; toutefois 
l'homme est un animal si admirablement doué, qu'il 
se fait assez vite à ce rude labeur. Au bout de quinze 
jours ou de trois semaines d'exerciceon n'y pense guèœ, 
et comme un vieux matelot, on nargue la tempête. 
Ces hommes, du reste, hommes de courage, de pré* 
Toyance et de résolution, sont très-bien payés; en de- 
hors des primes qu'ils obtiennent facilement en mé- 
nageant le combustible, tout en arrivant aux heures 
réglementaires, ils gagnent environ dix francs par jour ; 
mais ce dur métier épuise vite leurs forces qu'ils 
sont obligés de réparer par une nourriture très-sub- 
stantielle, et Ton peut croire qu'ils ne font pas grandes 
économies. 

Tout mécanicien, tout chauffeur esl pourvu d*un li- 
vret de dimensions calculées pour entrer facilement 
dans une poche, imprimé en gros caractères et divisé 
en trois chapitres comprenant les attributions et la res- 
ponsabilité, les mesures de sûreté^ les mesures d'ordre. 
Dans ce petit livre, composé d'une centaine de pages 
et qui est un modèle de clarté, le mécanicien trouve 
non-seulement les prescriptions qui fixent d'une façon 
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absolue toutes les précautions, tous les soins qui doi- 
vent assurer sa route, mais encore Tindication des me- 
sures à prendre pour toute circonstance exceptionnelle 
qui peut se présenter devant lui ; s'il sait son livret pv 
ca?ur, il est à Tabri de tout accident qui n'est pas pro- 
duit par un méchant hasard. Ce qui frappe le pins 
quand on étudie consciencieusement et sans parti prii 
les chemins de fer, c'est l'extrême prévoyance descbefs 
de service, qui, à force de réflexion, de travail et de 
combinaisons ingénieuses, sont parvenus à se rendre 
maîtres de toutes les conjectures possibles et k annuler, 
(HHir ainsi dir-e, les chances mauvaises qui menacent 
toujours une semblable exploitation. 

l/intelligence pratique des mécaniciens assure la 
stricto exécution des règlements. Tout, pour ces hom- 
mos dont les sens sont parvenus à un degré d'actinlé 
extraordin.uiw est un indice et un renseignement. La 
nuit et les you\ kuuiés, sur une route dont ils ont 
rhabitude, ils sauront précisément où ils sont. A Tair 
plus trais qui trappe leur visage, ils reconnaissent l'ap- 
privho de vallées: jiar le bruit plus strident et pour 
ainsi dire multiplié du train en marche, ils sont pré- 
venus qu'ils passent entre des remblais; une fade odeur 
do moisi K»ur annonce le voisinage des tunnels; le par- 
fum hiunide ot pénétrant des bois endormis leur ap- 
prend que la torct est auprès d'eux; quand le train 
glisse presque sans rumeur, c'est qu'on descend une 
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ponte ; si au contraire il peine comme un homme chargé 
(l'un fardeau trop lourd, c'est qu'on gravit une rampe; 
les. oscillations de la machine leur indiquent une voie 
fatiguée et qui a besoin de réparations. Pareils à ces 
chefs de caravane qui, dans un désert toujours sem- 
blable, sous la morne immensité du ciel obscur, savent 
distinguer à des signes invisibles pour d'autres le lieu 
qu'ils traversent, les mécaniciens doivent être doués 
de sens spéciaux qui leur permettent en toute conjonc- 
ture de reconnaître avec certitude chaque point de 
leur parcours et de manœuvrer vn conséquence. 

Lorsqu'un convoi est composé de quinze voitures au 
moins, il est accompagné par trois agents qui sont : le 
chef de train, le conducteur, le conducteur d'arrière ; ils 
doivent se tenir pendant le trajet chacun dans une loge 
vitrée placée au sommet d'un wagon, ayant les freins 
sous la main et pouvant d'un seul coup d'œil embrasser 
la voie tout entière. Ces hommes-là sont aussi porteurs 
d'un livret spécial qui renferme leurs instructions et 
les met à même de pourvoir à tous les cas accidentels. 
L'article 38 de ce règlement contient les recommanda- 
tions relatives aux rapports des conducteurs avec les 
voyageurs; la citation du premier paragraphe mon- 
trera dans quel esprit elles sont conçues : ce Les conduc- 
teurs doivent avoir pour tous les voyageurs les plus 
grands égards et se montrer toujours prévenants et 
empressés. » Et plus loin : « Ils doivent éviter avec le 
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7»Ts rncÂ srci tout œ qui serait de nature à troubler 

t. =s£ ?«pîrfa de dire ifoe les employés ont oue 
n-fs^ 3* jw.cr? lar^nmit alimentée par la comph 
r--*= ^ \* ^^ ■-*-'• ie^ soins gratuits du médecin. Cedtf* 
z^KC il:; ci^jnr jour en gare, à midi, une visite des 
i;i*iîL:s :^ crv->ect deioir recourir à ses soins. En hi- 
^«•r « tc ei^ , iîs boiss-jus toniques sont dislribiwe 
^•^'::i:.cca«iî »m employés, qui trouTent en outre! 
. rv:ci:=i.i; £^ r^dnûnistcition des Tétemenis qu'a 
j:t.r : ir: ei>::eaMit au prix de revient. Panni ces 
b:nij£< :-•! i»:<:> soyons a chaque station descendre, 
:î:'.;C -r i.rz: ôe îjfirv, courir aux portièivsqu^ikoo- 
-•7vc\ ^rrtir.^e coup de sifflet du départ et remonler 
1 : .r ri riîzi oeà le train est en marcbe^ bcaa- 
.:.: >:-: :.'-.::- r-s miiilairvs. Hs apportent dans leor 
>: : • .\ ;. : : ^ :i:r tC lajilîté pmtique de leur ancien 
;..> ...::>?, quieii<rent une assez grande ré- 
>>.T-,': :* \-j: ,-\ iemindent des gens alertes el îi- 
c - :\ A .:>> : > : .vrpkr^nies ont fixé une limite dVije 
. :" .:.:/: on n'est plus admis à entrer dans 

.s ,::," "> .:-: :tr: i'Ouosl ne rvçoit aucun employé 
.:: i. > :: rv: :>::nq ans. Pour ces hommes ton- 

:•. r;::vrt avec les voyageurs, avecle? 
•k\:/^:>, :v\ U> ^': ii}>. avec les mille objets quV.n 
V NX ;r:.::'; : v:.:. > it< • 'îiùris, lors*]u'on descend nio- 
r\:.,.-:unuT.t i une station, la probité e^t devenue 
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Tesprit de corps*. Leurs actes reconimandables sont 
devenus tellement fréquents qu'on ne les récompense 
même plus, on se contente de les indiquer sur un ta- 
bleau mensuel. S'ils sont honnêtes, ils ne sont point 
sots, et savent, avec une sagacité souvent remarquable, 
découvrir le propriétaire d'un objet égaré. 

Voici une anecdote qui m'est personnelle et qu'on 
me pardonnera de raconter , car elle n'est guère à 
ma louange. Ayant à me rendre à Chatou, j*avais pris 
un billet aller-retour que j'enfermai dans mon porte 
monnaie. J'étais installé dans un wagon, en compa- 
gnie de trois ou quatre autres personnes et je lisais un 
journal, quand un employé se présentant à la portière, 
demanda : « Qui est-ce qui va à Chatou? » Trois voya- 
geurs répondirent. L'employé fit exhiber les billets. 
Je quittai ma lecture, de fort méchante humeur, dé- 
clarant à haute voix qu'il était insupportable d'être 
ainsi dérangé. Je dis à l'agent : a Mais si j'allais à Âs- 
nières, vous ne me demanderiez donc pas mon billet? » 
Imperturbablement il répliqua : «Non, monsieur. «Je 
levai les épaules avec cette solte irritation parisienne 
que nous connaissons tous et je fouillai dans ma po** 
che, je les retournai toutes sans retrouver le petit sac 

I Les employés ont, (lendant 1 année 1867, recueilli 7»58*2 objets 
dans les wagons arrivis à la gare de rOuesl(rive droite). Sur ce nom- 
bre, 1,615 ont été rendus à leurs |»n>priétairi s, qui les ont réclamés; 
5,630 ont été livrés au domaine; 1,501 ont été déposés i la préfecture 
4e police, et 830 restent au bureau des réclamations. 
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il fermoir que je chercliais. Mon esclamatioQ involon- 
l.iire apprit à l'employé quel élail mon embarras, il se 
mit à sourire et me dit : « Monsieur, voici voire porte- 
monnaie. » Il l'avait trouvé sur la voie et atait i;lé <Ip 
wagon en wagon exiger qu'on lui montrât les billiHs 
pour Ctialou, afin d'être bien certain de dècoumr le 
propriétaire. S'il avait crié : Uni est-ce qui a perdu on 
porte-monnaie, il est probable que dans le convoi dii 
personnes auraient réclamé. 

Ilnesuflitpas aux compagnies de transporter Ira 
voyageurs et les marchandises aux stations des li|>iies 
exploitées; elles les conduisent aussi sur dilTérents 
points de Paris, et pour cela elles ont un service spé- 
cial d'omnibus et de camions. L'Ouest emploie à cette 
exploitation particulière 550 voitures et 6â0clievaui. 
Ses omnibus roulants sont au nombre de 41 ; 24 pen- 
dant riiiver, 30 pendant l'été et 1 1 de réserve pour 
les jours d'afQuence exceptionnelle. Us voilures de 
faclage et les camions portent les colis, lesgroupstit 
les marchandises à domicile. Les omnibus ont été mis 
à la disposition des voyageurs à la gare de l'Ouest if^ 
le principe, quand fonctionnait la seule ligne de Sniol- 
Uermain. Un ancien mnitre de poste, M. Auneau, avait 
pris ce service à cœur et lui donna au début même une 
importance considciable, les chevaux étaient choisis 
avec un soin extrême; forts, vigoureux, à large poitrail, 
à jambes irréprochables, ils ont fait de tout temps l'ad- 



LES ACCIDENTS. 537 

miration des maquignons. On peut dire que la compa- 
gnie de TOucst a trouvé, sinon créé, le type modèle du 
ebeval d'omnibus*. 

Ces chevaux fournissent une longue et très-utile car- 
rière; quand ils ne sont plus aptes à traîner rapide- 
ment et sûrement les voilures réservées aux voyageurs, 
on les fait entrer dans le factage, puis ensuite on les 
atlelle aux camions, et enlin, épuisés et vieux, on les 
réduit à ces charrois faciles qu'exige l'exploitation in- 
térieure de toute gare de marchandises. 
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Le cahier des charges. — Les billets militaires. — Stratégie. — Campagne 
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En échange des concessions faites aux compagnies, 
rÉtat leur impose un cahier des charges, àonl la rigou- 
reuse exécution est surveillée par un commissaire spé- 

' C'est aussi la compagnie de TOucst qui, la première, a, sur ses 
omqibuSy abrité les voyageurs d*iin)>cTiaIe par une tente en toile cirée, 
el leur a permis de gagner leur place par un escalier à rampe, supc- 
rieur, sous le double rapport de la facilité et de la sécurité, aux mar- 
chepieds superposés dont on a gardé l'usage dans d'autres entreprises. 

I. 22 



558 LES CUEMI.NS DE FER. 

cial. Ce cahier fixe la direction, la largeur de la toîCi 
le nombre des stations , détermine le nombre de fn- 
gonsqui compsent un train \ le prix par tête, par ki- 
lomètre, par kilogramme, -des voyageurs, des baga- 
ges, des valeurs d'or et d'argent, des marchandises. 
De plus, il frappe les compagnies de certaines obliga- 
tions en faveur des services publics : gratuité de trans- 
port des bureaux ambulants de la poste et des voitures 
cellulaires, réduction des trois quarts pour les mili- 
taires ou les marins voyageant isolément ou en corps. 
Cette dernière mesure, parfaitement juste en elle- 
même , donne lieu à un abus qu'il est bon de signa- 
ler, car il est fréquent. Qu'un soldat, quel que soit son 
grade, voyageant en uniforme pour affaire de service, 
soil exempté, sur la simple exhibition de sa feuille de 
route, de la majeure partie des frais de transport, 
rien de mieux ; mais qu'un général, un haut fonc- 
tionnaire des ministères de la guerre ou de lu marinr. 
voyajçeanteii hourg^eois, pour son plaisir, puisse à Taiiio 
d'une feuille de congé délivrée par complaisance jouir 
des mêmes avantages" cela est absolument hors de Té- 
quilé. C'est ih'passer l'esprit de la convention accvp- 
lée et c'est grever les chemins de fer d'une sorte d'im- 

' Au muxiimiiii, 50 pour les (rains de marchandises, 24 pour les 
traius de v()\;i^'<'iirs, 30 pour les tr.iius portant des trou|>os. ^La Coni|4- 
<;nie de l*ari>-l.u»n a oiilniu eu 1SM^ [>eu<iaut la campu^tic d'Italie, ua 
jiiur (rur::en('t>, ^aulo^^atiou d'atlacher 55 voitures à la uviue loco- 
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pdt additionnel que rien ne justifie, ni les ressources 
particulièresdes voyageurs, ni les motifs tout personnels 
de leur voyage. Les compagnies subissent plutôt qu'elles 
n'acceptent cet inconvénient, que moins de facilité de 
la part des chefs de corps et des ministères ferait dis- 
paraître immédiatement. 

J'ai dit qu'Ârago, dans la discussion de 1858, avait 
nié l'utilité stratégique des voies ferrées; de récents 
exemples ont donné un démenti à cette prévision qui 
prouve une fois de plus combien l'établissement des 
chemins de fer fnmçais avait laissé d'hésitation dans 
les esprits les meilleurs et les plus perspicaces. Ce qui 
s'est jiassé en France même pendant la campagne de 
1859 démontre quels secours puissants les railicays 
apportent à la guerre. Le chemin de Paris à Lyon et à 
la Méditerranée a transporté dans l'espace de quatre- 
vingt-six jours 185,000 hommes, 55,000 chevaux, 
4,500 voitures d'artillerie et de train, 40 convois de 
matériel et de munitions; la moyenne des wagons mis 
quotidiennement à la disposition de l'armée était de 
518; à ce mouvement extraordinaire, 2,656 trains, 
dont 50^2 spéciaux, ont été consicrés, marchant à une 
vitcss«3 de 25 à 50 kilomètres par heure; pas un ac- 
cident n'est venu entraver le parcours des convois, 
dont le nombre était cependant de 50,6 par jour, ce 
qui donne 1,28 à Theure. 

Uans cette circonstance, les chemins de fer ont étd 
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les auxiliaires de la vicloiru , mais bien plus enoail 
l'onl-ils élé dans la campagne d'Allernague ( 
C'est l'emploi intelligent qu'on a su en faire qui, joint 
à l'cxcellenl et homogène esprit de l'armée prussienne, 
a, bien mieux que l'imparfail fusil à aiguille, rem- 
porté les foudroyantes victoires de Bohême. Aussi U 
Prusse se l'est tenu pour dit. Prévoyante et réOi'cbie, 
elle a délégué des ofQciers auprès des principales gares 
de chemius de fer afin d'en étudier les disposition*, 
le maniement, de surprendre sur le fait mêmu toutes 
les parties de l'exploitation et de pouvoir par ce mojen 
rendre plus lard d'importants services à une armée 
prête à entrer en campagne. Cet exemple est bon, il 
mérite d'être médité et suivi, 

La victoire est dans le courage des soldats, 
elle est aussi dans leurs jambes : le mot est de Napt 
léon I". Un train faisant 10 liuucs à l'heure remplu 
très-avantageuscmeut toutes Ks marches forcées ii 
ginables; il s'agit donc, pour les gouvernements a 
se préoccupent de réformes militaires, de compre 
que les voies ferrées font aujourd'hui partie du n 
riel de la guerre. Si ce n'est pas un engin de dcstm 
tion, c'est un moyen de rapidité pour l'acheminenii 
des masses. On doit donc en étudier le mécanisme aH 
un soin tout particulier, et les officiers d'état-i 
devraient à ce sujet faire une éducation complète. , 
chose est grave et veut que l'on y peiise. Le malurii 
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de toutes les compagnies françaises réuni sur une seule 
ligne peut au besoin, et si les circonstances Texigeaient 
impérieusemenl, jeter en vingt-quatre heures 500,000 
hommes sur une frontière. A ce point de vue encore, 
les chemins de fer sont un bienfait pour la civilisation. 
En favorisant un énorme entassement d'hommes sur 
un point déterminé, ils donnent a la guerre une force 
irrésistible, mais par cela même ils en limitent la du- 
rée et la contraignent à s'épuiser elle-même en deux 
ou trois combats. 

Les services que les compagnies de chemins de fer 
rendent journellement à la population et à TÉtat sont 
considérables; cependant on est injuste pour elles; vo- 
lontiers on les accuse, et, sans tenir compte des amé- 
liorations que rexpérience a indiquées et qui presque 
toutes ont été réalisées depuis trente ans, on ne tarît 
pas en plaintes. Les chemins de fer ne sont point par- 
faits, cela n'est pas douteux, et il est probable que nos 
enfants auront des moyens de locomotion perfectionnés 
que nous ne soupçonnons guère ; mais dans l'état ac- 
tuel de la science nos raihvays font ce qu'ils peuvent, 
et c'est tout ce qu'on est en droit d'exiger d'eux. On 
leur reproche principalement l'espèce de monopole 
dont ils jouissent et les accidents dont ils sont le théâ- 
tre, malgré les soins inconcevables qu'on met à leur 
dter toute chance de se produire. 

Le monopole des chemins de fer n'a rien d'absolu. 
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r ^ki:t de la perfection même de rinstallation et du 
p-i\ ér^- rme qifelle coiïle. Personne ne songera jamac 
i èv.^V'.irune liïne concurrente et parallèle entre Paris 
-:: R -".er». Co m'-^nopole. qui existe en fait beaucoup pins 
qr.'er ^r-'t, repose sur la concession primilive; nuis 
«.\ .:e vO!)i:c>5ion a autorisé FËtatà intervenir pour fixer 
W yri\ iie< tr^n>|H>rt$, ce qui en réalité n'est pas d'un 
ir:efèî majeur; elle lui a permis aussi, et cela es! ex- 
ttv:nemtnt important, de forcer les compagnies àépa- 
rvvîtr :e*îr r^^\iu de manière à porter les voies ferrées 
j':s:u^ v^in< le$ pays les plus éloignés et les moins po- 
}<i>.î\. l.<:> compagnies n'ont {>as à s'en plaindre, 
piîiN|i:o lo< portes d'une ligne secondaire sont ample- 
ment a>m|V!îM?e> |vir les bénéiices d'une ligne princi- 
{vU\ et qu'on arrive ainsi à un intérêt normal et rv- 
c ;'i:r. 

l\iri> étant le centre, c'est-à-dire le cœur, la vie 
isî {v>rtce ju>«]u'3ux extrémités de la France pr le? 
1 i:îu< du jnvmiiT ri^\iu qui sont les artères, par les 
liiTf't'^ ilii >iVon i liteau qui sont les veines, parles 
rv>ute< il uummiquant à la voie ferrée qui sont les 
^.u^<i\ul\ o;ipill;ûres: do cette façon la circulation est 
coiiiplôic. Losl là un bienfait dont il faut tenir un 
uran.l cuupie cl qui fait de nos chemins de fer une 
instiîulion ;ibsi»hinient démocratique. C'est à cela qifa 
svMvi l'intervention de IKlal; elle a été féconde etcx- 
icllcnlo. KnAn^^Iclcrro, où l'industrie privée a M. 
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sonle chargée de la conslruclion des railway^y il n'en 
est point ainsi. Les compagnies en ont dirigé le trace 
comme elles l'ont voulu ; guidées par leur seul înlérét, 
elles ont recherché avant tout ce qui pouvait leur pro- 
curer de grands gains matériels; elles ont relié entre 
eux les grands centres, les centres riche?, industriels, 
en négligeant les voies secondaires qui ne leur pro- 
mettaient que des bénéfices restreints; elles présentent 
une organisation purement aristocratique. Si, comme 
chez nos voisins d'outre-Manche, Tindustrie privée 
avait été laissée, sans contrôle, souveraine maîtresse du 
terrain, nos grandes lignes seules fonctionneraient au- 
jourd'hui, et les diligences rouleraient encore sur pres- 
que toutes nos routes. 

On croit volontiers aussi que les compagnies de che- 
mins de fer ont d'incalculables richesses, et l'on est tenté 
de s'imaginer qu'elles vivent sur les rives d'un Pactole 
où r<m peut à toute heure puiser des flots d'or. On ne 
réfléchit pas que celle fortune appartient à tout le 
monde, qu'elle se divise à l'infini, et que depuis le 
membre du conseil d'administration jusqu'au porteur 
d'une simple et unique action, chacun participe, selon 
l'importance des fonds qu'il a versés, aux bénéfices de 
l'exploitation. Par le nombre des capitaux qu'elles ont 
employées, les compagnies sont en quelque sorte dépo- 
sitaires de la fortune publi(|ue. Les 8 milliards que la 
construction de nos chemins de fer a nécessités sont 
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sorlîs des poches de la France enlière et représentenl 
son épargne, L'intérât, exagéré dans le principe, s'c$l 
régularisé peu à peu par l'étab lissera enl des Upicsse 
condaires, et il offre aujourd'hui au capital une réniu- 
néralion juste, suffisante et assurée. 

Quant aux accidents, c'est moins la fréiiuence que 
la gravité, parfois excessive, qu'ib présentent, qtii met 
la population en rumeur et jette dans son esprit un 
trouble qui se traduit par les exigences les plus folles, 
Le premier désastre — c'en fut un — qui TÎnt^NW- 
vanter le public eut lieu un dimanche, le 8 mai 1S43, 
sur le chemin de fer de Paris à Versailles (rÎTe gau- 
che). C'était jour de grandes eaux; dis-huit wagon 
pleins revenaient ù Paris remorqués par deux lucomiH 
tives et poussés par une troisième placée l l'arrrinï 
Un peu au-dessous de Dellevuc, à un endroit où la 
est en déblai, la première locomotive, qui s'appdll 
\c Slallhieu-Murraiit brisa net les deux extrémités A 
son essieu à l'endroit où il s'encastre dans les mojco^ 
Â cette époque, les locomotives n'avaient que qitalA 
roues. La seconde locomotive, brusquement ornïlé 
dans son élau, versa sur la ]iremière. La dernière loci 
motive, conliimanl forcément à pousser le convf'f fl 
avant, te plia en liauteurot le renversa sur liiî-méoij 
Par un surcroît de pi-écauUons insensé, dont j'ai psi 
plus haut, les prlières élaîenl fermées à clef. I#sil( 
gons culbutés sur les locomotives dont le foyer bn| 
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avait répandu les charbons ardents, prirent feu pres- 
que immédiatement et Ton eut alors un spectacle in- 
dicible. Les voyageurs prisonniers se précipitaient à 
lelroite ouverture des portières, luttaient, s'étran- 
glaient, brillaient. Soixante-treize cadavres furent re- 
trouvés; je ne compte pas les blessés*. 

Les personnes qui , comme moi , sont contempo- 
raines de cet accident n'ont point oublié l'effroi dont 
Paris et la France entière furent saisis. Les recettes 
des chemins de fer baissèrent immédiatement ; le che- 
min de la rive gauche fut littéralement abandonné, et 
il fallut bien longtemps pour refaire une éducation qui 
commençait à peine. L'épouvante fut telle, on envisa- 
geait les locomotives comme des instruments si parti- 
culièrement dangereux, si difllcilement gouvernables, 
qu'il fut très-sérieusement question, pour les chemins 
de Paris à Rouen et de Paris à Orléans qui devaient 
être prochainement inaugurés, de remplacer la trac- 
tion mécanique par des attelages de chevaux. La ter- 

* Une cli:i pelle qu'on nomma Notre-Dame des Flammes fut élevée 
sur le reml>bi qui domine le lieu de l'accident. Depuis quelques années, 
la compagnie de TOuest a fait planter dos arbres autour et y a adjoint 
jnc école communale dont elle a gratuitement offert les conslniclions è 
la commune. De cette façon, le monument destine à perpétuer le dé« 
lastre échappe à la vue des voyageurs, et la chapelle senihle élre Tan- 
nexc de Técole. Tout est pour le mieux ; la compagnie affaiblit un sou- 
venir pénible, supprime un témoin désagréable, et, du même coup, 
donne aux enfants une instruction que, sans elle, ils n'auraient peut- 
être jamais eue. 
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reur excitée par cet accidcnl se calma peu à peu et 
les chiffres que j'ai cités prouTent que le public, pliis 
sage, s'est accoutumé aux voies ferrées et s'est familia- 
risé avec ce genre de locomotion. 

Il peul paraître paradoxal de soutenir que les dili- 
gences étaient un moyen de transport plus périlleux 
que les chemins de fer ; rien cependant n'est plus vrai. 
De 1846 à 1855, les diligences ont donné 1 tué sur 
555,465 voyageurs, et 1 blessé sur 29,871 ; de 1837 
à 1855, c'est-à-dire dans une période double, les che- 
mins de fer donnent 1 tué sur 1,955,555 voyageurs 
et! blessé sur 496,551. Indifférence est notable et 
mérite d'autant plus d'être remarquée qu'elle est prise 
à répoque la plus défavoi-able de l'exploitation des 
rnihcaj/s^ à l'époque des essais, des tâtonnements, dù^ 
éc )1('S, à l'époque qui a vu se produire raccitlon! «V 
Versailles, dont je viens déparier et celui do Fampoux. 
qui coula la vie à quatorze personnes. La pi-o[K)rtioii 
est de plus en plus rassurante; en effet, l'Expose * 
la sitvfttion de l'empire de i 866 constate que dansKan- 
née précédente, sur 71 millions de voyageurs, 5 seu- 
lement ont péri par suite d'accidents; c'est moins de \ 
pour 15 millions \ 

* Voiri iino slati^ti.jun in^tniclÎTe, car elle est ompmntôe aux Am/n» 
Clins, qui, »n 1<- ^'i'. "•' |»«'t'lnTit |»;is par cxoî'S ilo prmlenri» ilaiis iVt- 
|il(iif;i:inn «lo lonrs v(»i«'s fcinVs. I^Midant les années I8(J3, lS«''l. 
I^Oô et 18CG, la circulalion sur les chemins de fer a été de 400 mil- 
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L'irréparable malheur arrivé à Bellevue a été du 
moins une leçon efTrayantedontona profilé. Les loco- 
motives ont aujourd'hui six roues au moins, et à chaque 
station où il y a un arrêt de cinq minutes et plus, un 
employé spécial frappe les essieux de la locomotive et 
<le tous les wagons pour s'assurer qu'ils sont en bon 
état. Si l'un deux sonne faux et indique une simple 
fêlure, la voiture dont il fait partie est immédiatement 
retiréedu train, remplacée par une autre et envoyée au 
dépôt pour être réparée. Chaque jour, depuis cette épo- 
que déjà lointaine, a consacré un progrès dans l'art de 
construire les machines et chaque jour a amené des 
améliorations dont on s'est hâté de profiter. Les méca- 
niciens, chaufleurs, conducteurs, aiguilleurs ont une 
expérience et une éducation pratique qu'ils n'avaient 
pas autrefois. Les mécaniciens sont à la fois très-hardis 
et très -prudents; ainsi qu'ils le disent eux-mêmes, 
a ils y vont pour leur peau, » et ils sont toujours les 
j)remières victimes de ces désastres. A quoi tient un 
accident? A bien fieu de chose souvent. 

M. Pilinski, mécanicien du chemin de fer du Nord 
conduisiiit un train express; à une courbe, aux envi- 
rons de Civil, il aperçoit en travers de la voie un far- 
lions de voyageurs; sur ce nombre, on compte : tués par accident que le 
toyageur ne |>ouvait éviter, 1 sur 4,909,285; tués par imprudence per- 
sonnelle, 1 sur 4,50i,888 ; blessés par accident que le voyageur ne pou- 
fait éviter, 1 sur 319,948; blessés par imprudence personnelle, 1 sur 
G54,817. 
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dier chargé de pierres de taille abandonné par le char- 
retier , qui, s' étant engagé sur le passage à niveau, 
n'avait point eu le temps de dégager la route OTant 
l'arrivée du convoi. Le mécanicien siflla d'abord aux 
freins pour modérer fe vitesse et rendre le choc moins 
redoutable ; il comprit immédiatement que la précau- 
tion était illusoire etconduisait à un déraillement cer- 
tain. Il siffla de lâcher tout, donna à sa machine la 
plus grande force d'impulsion qu'elle pouvait suppor- 
ter et attendit le choc. La voiture fut enlevée et dis- 
persée de chaque côté de la voie sans même que les 
voyageurs se fussent aperçus de l'accident. Li locomo- 
tive, visitée en gare de Cœil, portait à peine la trace 
du coup de bélier qu'elle venait de donner. M. Pilinski 
fut, pour ce trait de courage, immédiatement nommé 
mécanicien de première classe. C'est fort bien; mais 
si, au lieu de couper le fardier, la locomotive l'avait 
simplement fait pivoter, il tombait sous les roues du 
convoi ; si le fardier avait été arc-bouté, il y avait di^ 
raillemcnt, chute des wagons les uns par-dessus les 
autres, blessures, morts, procès, et le mécanicien qui 
a sauvé son train en accélérant sa marche aurait été 
condamné pour ne pas Tavoir ralentie. 

Il est uneciuise fréquente d'accidents qui, pendant 
longtemps, n'a pas même été soupçonnée et dont la 
science conmu'iicc à se préoccuper activement. Beau- 
coup de personnes, — en nombre bien plus con^idc- 
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rable qu'on ne pourrait I*imaginer, — sont atteintes 
irunc très-singulière maladie de Toeil, qu'on appelle le 
daltouwney à cause du physicien Dalton qui, le pre- 
mier, en a fait une élude spéciale sur lui-môme, et 
que les Anglais nomment Vanerythropsie. Cette étrange 
alTeclion dénature a ce point la coloration, que le rouge 
paraît vert à ceux qui en sont atteints et vice versa. 
Or, les signaux de nuit usités dans les gares et sur les 
voies sont des feux rouges et verts. Un mécanicien af- 
fecté de daltonisme peut parfaitement être abusé par 
celle perversion particulière de la vue et croire qu'une 
voie tst ouverte lorsqu'au contraire elle est fermée. On 
lient compte aujourd'hui des nouvelles découvertes, 
qui ne laissent aucun doute sur cet état morbide des 
organes de la vision, et Ton fait passer des examens en 
conséquence aux postulants qui, par l'emploi sollicité, 
pourraient avoir des signaux de couleur à manœuvrer 
ou à reconnaître. 

Ce que l'on peut affirmer, c'est que toutes les pré- 
cautions i)ossibles sont prises par les chemins de fer 
pour éviter toute chance probable d'accidents. Sans 
compter les rapides déi)éches du télégraphe électrique 
qui renseigne toujours, au besoin, sur l'état de la voie, 
des règlements précis et spéciaux imposent des pros- 
criptions auxquelles les agents ne |)euvent s^ soustraire 
sans encourir des amendes, l'expulsion, et, si le cas 
est grave, le ixîuvoi devant les tribunaux. I^rs(|u'inîc 
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voie est obstruée, le mécanicien en marche est immé- 
diatement prévenu par une série de signaux très-définis 
et auxquels il ne peut se méprendre. Si un train tombe 
inopinément en détresse, le conducteur doit immédi^ 
lemeul faire couvrir la voie, à une distance déterminée, 
par des drapeaux pendant le jour, par des boîtes dé- 
tonantes et des lanternes pendant la nuit; le conToi 
qui arrive s'arrête alors, fait les mêmes dispositions 
qui sont répétées par les trains suivants, et une li^ne 
est souvent immobilisée sur une étendue considérable, 
parce qu'un accident est survenu à un point donné de 
la voie. J'ai vu une fois, sur le chemin de Lyon, au 
milieu de la nuit, quatre trains, dont trois express, 
s'arrèler les uns tlerriùrc les autres, sans choc, sans 
avarie, panv que deux wagons de marchandises ren- 
veisés reiuiaienl le parcours impraticable. 

Des i:t !is, f«»rl bien intentionnés sans doute, mais 
fort |«eu au courant dos lois de la mécanique, ontde- 
nîaiulé a\ec in^lanee qu'on trouvai un moyen de duii- 
lior r.u mécairKi«.n la possibilité d'arrêter ^ubiteuieut 
un liain dans le cas où Ton s'apercevrait que la voie 
n'r^l pa< liluvou qu'elle e^t empêchée par un obstacle. 
Vax adnullant, ce qui est douteux, qu'on pût découvrir 
un li\ iii a«ez j^ui:^sant pour immobiliser tout à coup 
un ct^inoi j^ini-é, on amènerait iiifailliblement un dt'"- 
rîiiliiiiiiil iniuî/'ilial, cl devant la locomotive ainsi ar- 
iv II tous les \vaj:ons ^e renverseraient en montant Its 
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uns sur les aulres. Chaque train roulant à sa vitesse 
normale contient une somme de mouvement détenni- 
née ; si Ton passe subitement à l'état de repos, ce mou- 
vement ne cesse pas, il se brise et produit alors des 
effets désastreux, semblables à ceux qui résulteraient 
du choc le plus violent. Il faut au moins agir pendant 
200 mètres pour qu'un train puisse, se ralentissant 
graduellement, être arrêté sans danger et sans incon- 
vénients graves; et encore le mécanicien, pour opérer 
avec certitude sur une si courte étendue, renversera 
sa vapeur et n'aura pas trop de trois bons freins pour 
l'aider. Les meilleurs engins pour éviter les accidents 
imprévus et qui appartiennent à l'exploitation des che- 
mins de fer comme à toute œuvre humaine, sont beau- 
coup de prudence et des règlements nets, positifs, ne 
pouvant donner lieu à aucune méprise. 

Quant aux accidents partiels, ils sont dus le plus 
souvent à l'imprudence des voyageurs mêmes, qui refu- 
sent d'écouter tout avis et répudient l'obéissance aux 
consignes les plus plausibles. Les avertissemenls afli- 
chés en grosses lettres dans toutes les stations ne peu- 
vent empêcher personne de descendre, au risque de 
blessures graves, pendant que le convoi est encore en 
mouvement. Je connais un Parisien rétif et dont le nom 
[K)urrait bien se trouver en tête de ce volume, qui ne 
voulant tenir compte d'aucune observation et s'élan- 
çant toujours du wagon avant l'arrêt définitif, fut un 
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jour ramassé, évanoui, ensanglanté et en fort pileux 
état, sur le quai d'une grande gare. Il ne fallut rief 
moins pour lui apprendre la prudence et le respeo 
des règlements. Parfois les compagnies sont absolu- 
ment débordées, et par ce fait deviennent irresponsa 
blés. Le 6 juin 1867, trois souverains passaient une 
revue sur Thippodrome deLongchamps. L'espoir d'un 
(cl spectacle avait attiré une aflluence énorme de per- 
sonnes à la gare de l'Ouest. Le train de banlieue fut 
littéralement pris d'assaut. Rien n'y flt, ni les obser- 
vations des employés, ni les menaces des agents de 
police, ni la vue de l'écharpe des commissaires; les 
wagons furent escaladés; il y avait des voyageurs sor 
le toit, sur le marcbe-pied des voitures; partout où au 
bomme avait pu s'accrocher, la place était prise. Force 
fut de partir dans de si redoutables conditions: nul 
accident ne se produisit, ce fut un miracle; car il suf- 
fisait qu'un imprudent se levât sous un tunnel pour 
être décapité, ou laissât traîner ses jambes pour les voir 
brisées contre un poteau. Si ce malheur fût arrivé, on 
cûi poussé toute sorte de cris, attaqué la compagnie et 
traduit sesagenls devant les tribunaux. 

Le système anglais me paraît bien préférable. Quand 
un voyageur monte en wagon, il prend, moyennant 3 
pcnci's, un \\c]xci d'assurance qui donne droit à ses hé- 
riliiTs, en c«s dt» mort, à une somme de 1,000 li\re5 
sterling; les diverses (/rar/^s auxquelles un voyageur 
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est exposé en chemin de fer sont cotées selon la gratilé 
et sont représentées par des sommes proportionnelles. 
De cette façon tout se passe librement, par un contrat 
spontanément consenti, et à Tabri dePintervention tou- 
jours pénible de la justice; mais de tels moyens sont 
trop simples et trop pratiques pour être adoptés en 
France, où le parti excellent qu'on peut en toutes choses 
tirer des compagnies d'assurances est à peine soup- 
çonné. 

Un crime, celui qui a fait périr M. Poinsot sous les 
coups de l'insaisissable Jude, a causé aussi une profonde 
émotion. Tout de suite on a réclamé pour les voyageurs 
le droit de pouvoir au besoin faire arrêter le convoi. 
Cela est absolument inadmissible. Il ne faut jamais ac- 
corder à une seule personne, fût-elle en danger de 
mort, le privilège exorbitant de mettre en péril, et en 
péril très-grave, toutes les personnes qui font partie 
d'un train. En effet, sur les voies, les convois se suivent 
à intervalles souvent très-rapprochés; réglementaire- 
ment, dix minutes au moins doivent les séparer les 
uns des autres, mais il sufGt parfois d'un léger ralen- 
tissement d'une part et d'une faible accélération de 
l'autre pour que l'équilibre de la distance soit rompu. 
Dans ces circonstances, si le premier convoi s'ar- 
rête, il a de grandes chances pour être rattrapé par 
celui qui le suit et pour recevoir ce que Ton appelle un 
coup de tampoiiy c'est-à-dire pour être brisé par une 
1. S3 
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coliisiuD des plus violeoles. Coutier un id poufoir iiee 
toutes ses conséquences à chaque Toyageur, c*cst cen- 
tupler immédiatement la somme des accidents qu'oa 
enregistre chaque année. II faut trouver un moyen pn- 
ti(]ut: de mettre les voyageurs en rapport direct et fadk 
avec les conducteurs, établir entre les compartimeols 
des voilures une conununication , soit par une oaver- 
ture^ soit à l'aide d'une glace sans tain ; mais il Ciot 
surtout réfléchir qu^un tel crime ne s*est produit que 
deu\ fois dans une période de trente ans, qu'on assas- 
sine piartout, dans les maisons, dans les rues, sur les 
promenades publiques, dans les théâtres, etqu^ilnefiiot 
jamais coDclurc de Texception à la généralité. 

Ce qu'on est t-n droit d'exiger des compagnies de cll^ 
niiiis do for. i Vst qu'au fur et à mesure qu'elles re- 
iiOu\ client k'ur matériel roulant, elles lui donnent I& 
iju ii:t> do conlurlâble et de bien-être qui manquent 
vUc :e >ur beaucoup de lignes et dont cependaulles 
I i}i.".iy î'[rîiï\j,ers nous offrent l'exemple depuis lung- 

lîi; >. On I eut leur demander aussi que la complai- 
>;»îao ùis onijnO\ê> pour les voyageurs n'aille pas ju** 
ju';é i.;i>str iO> derniers introduire dans les wagons des 
[mi:iei>. des malles, qui sont une cause {K^rmanenle de 
j'iîe i^iii t.. iii le monde et occuiH'nl au moins la place 
:'i.ne [ri^onne. Le fourgon dos bagages est tait [K>ur 
.O'^ >oiU'^iio e lis, el eosl un in>up|>ortab!e abus<|ue 
lien lai>Mr e: o nil'ier les voitUDîS. II est certain que 
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lavenir modiCera singulièrement le matériel des voici 
ferrées et lui donnera des facilités qu'on n'entrevoit 
pas encore. Les voyages gagneront en rapidité et en 
agrément lorsque Ton pourra circuler sans péril d'un 
v^agon à un autre et qu'un restaurant sera attaché à 
tout convoi devant parcourir une certaine distance. 
L'Allemagne tente aujourd'hui cette dernière expé- 
rience; nous saurons donc bientôt si elle peut déCnili- 
vcment entrer dans l'exploitation. 

Les tarifs pourront peut-être subir un abaissement 
considérable, et les chemins de fer auront sans doute 
un jour une réforme analogue à celle qui a atteint et 
enrichi l'administration des postes. En cette matière, 
fort délicate à traiter en France, car elle touche aux in- 
térêts financiers de tout le monde, l'exemple vient d'être 
donné par le gouvernement belge, qui le pouvait sous 
sa propre responsabilité, puisque là les chemins de fer 
ont été construits par TËlat. La différence qui existe 
depuis la loi volée à Bruxelles le l*' mai 18G6, entre 
le tarif beige et le tarif français est importante et sera 
vite expliquée par un exemple : Paris est sé|)aré d'Or- 
léans par une distance de 121 kilomètres; le prix des 
places est de 13 fr. 55 pour les premières, 10 fr. 
15 pour les secondes et 7 fr. 45 pour les Iroi 
sièmes. — Entre Bruxelles etOstende, il y a 124 kilo- 
mètres; les premières coûtent 5 francs, les seconde^ 
5 fr. 50, les troisièmes 2 fr. 50. — Si nos coni-» 
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pugiiies adoplaient une rêformi! aussi radicale, od inil 
de Paris à Marseille pour 20 francs, el l'on rendraîl à 
la |)opulatiuu peu aisée, c'est-à-dire h la inajuure parli« 
de la populalion, un service inexprimable. Nous ver- 
rous peut-être -un tel fait se produire, mais (aat d'in- 
. lérêls légitimes et sérieux sont engagés au maintien de 
i'ordre de choses actuel que sans doute nous attendrons 
longtemps encore avant devoir lescJieminsde fer frao- 
çuis s'engager, à leurs risques et périls, dans uiievuie 
si hardie. Du reste, l'expérience tentée en Belgique 
semble ne pas donner de bons résultats, el il ne serait 
pas surprenant qu'on en revînt puremeut et simplement 
aux anciens tarifs. 

Celte élude ne serait pas complète si, avant de ter* 
miner, je ne disais un mol des essais (rès-sérieux ^ui 
se font en ec moment même et dont le but est de prou- 
ver que la traction mécanique est possible sur les roules 
ordinaires. Dès le début des machines ù vapeur, on fa 
le rapjMille, tous leseffortsdesinventeurs avaient jxirl^ 
sur ce point, et c'est en désespoir de cause que lesraib 
avaient élé adoptés. Arago pensait très-sérieusement 
qu'on pouvait s'en passer. Depuis l'inauguration du 
premier chemin de fer anglais, bien des tentatives nnt 
échoué devant lesdilEcullés li-ès-graves que le terrain 
irrégulier des chemins de terre ofîre aux machines. Je 
me souviens parfaileraentd'avoir vu, quand j'étais >" 
collège, une lourde locomollvi^ porlnnt des voyagei 
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marcher péniblement sur les quais de Billy et de la 
(lonférence. Depuis la dernière Exposition universelle, 
qui, par la seule introduction de Tacier fondu dans la 
pratique industrielle, amènera tant d'heureuses modi- 
fications dans les voies ferrées, le problème semble ré- 
solu. On y a vu figurer une locomotive qui, remor- 
quant des wagons chargés de personnes et de marchan- 
dises, manœuvrait avec facilité sur toute espèce de route 
avec une vitesse moyenne de 12 kilomètres par heure,' 
vitesse qui peut être portée jusqu'à 20 sur les terrains 
exceptionnellement favorables. Une expérience, qui pa- 
raît décisive, a en lieu entre Marseille et Aix. La dis- 
tance, comprenant 50 kilomètres, a élé plusieurs fois 
franchie en quatre heures, sur une route qui est, sous 
plusieurs rapports, par ses pentes rapides, par une de 
ses portions couverte de pavés, par ses courbes subites, 
un modèle des difficultés à surmonter. Une Compagnie 
générale de messageries à vapeur s'est formée, a son 
siège à Marseille et fonctionne dès à présent. De nou- 
veaux essais faits au bois de Boulogne ont parfaitement 
réussi, et ont engagé le gouvernement à concéder une 
ligne d'expiTÎmentation longue de 5 kilomètres et qui 
doit relier le Rainci à Montfermcil. 

Si, comme tout le fait suppo«:er, ce moyen de inac- 
tion est assuré, il sera d'une utilité précieuse pour nos 
populations agricoles et desservira les nombreux che- 
mins locaux que le langage administratif appelle voies 
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de petite yicinalité. En un mot, ces messageries à sa- 
peur seront un puissant auxiliaire pour les chemins 
de fer, car ils remplaceront les troisième et qua- 
trième réseaux des voies ferrées, qu'on ne peut établir 
en raison des pertes certaines que la construclion et 
l'exploita lion feraient subir aux capitaux engagés. Les 
convois restreints- remorqués par des locomotives 
routières, visitant les groupes les plus chétifs d'habita- 
tion, seraient pour les transports ce que les facteurs 
ruraux sont pour la distril)ution des dépêches. Il est i 
désirer que l'expérimentation réussisse et donne rai- 
son aux prévisions de l'inventeur; car alors avec les 
grandes lignes de chemins de fer, avec les voies adja- 
centes du second réseau, avec la traction à vapeur sur 
les routes, la France sera sur tous les points en com- 
munication sûre, rapide et permanente avec elle-même. 
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I. — OÉHtRALITÉS. 

IndifT^rence des Parisien». <— Importance de la Seine. — Sièges et faminefl* 
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Guerres civiles. — La Tour de >esle. — Inondations. — Étias^es. — 
Dimensions. — Eau potable. — Seine et Marne. — Les provinciaux et 
l'eau de Paris. 



Le Parisien qiii traverse les ponts et passe sur les 
quais est depuis son enfance tellement accoutume au 
spectacle qui sedéroule sous ses yeux qu'il ne pense guère 
à s'en l'end re compte. II sait vaguement qu'il y a des 
navires au port Saint-Nicolas, que pendant l'été on peut 
prendre des bains de rivière ; parfois il lit dans son 
journal qu'un train de bois s'est brisé contre une des 
piles du pont au Change; par curiosité il entre h la *^' 
Morgue, et souvent il regarde les pécheurs à la ligne 
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assis dans les bRchols amarres à la berge. La S<^'iDe ne 
lui offre rien de particulier; elle a pourtant une im- 
portance majeure, car clic est une des grandes rom 
par où la capitale s'approvisionne, et de plus cIIp 
a une existence spéciale représentée par les industries 
qui vivent sur elle et par elle. 

L'écrivain qui raconterait rhisfoirede laSeine pen- 
dant les seize premiers siècles de la monarchie fran- 
çaise serait bien près d'avoir fait une histoire coDi|itéie 
de Paris. Grâce aux routes d'abord et ensuite ans tlip- 
mins de fer, elle n'a plus celle utilité redoutable t\\i\ 
en rendait la libre possession si précieuse; elle n'est 
plus la clef de la famine ou de l'abondance. Pour ap- 
précier le rôle qu'elle jouait encore dans des temp) 
relativement rapprochés de nous, il faut se rapp^'ler 
ce que dit Pierre de l'Esloile:» Le samedi, 7 avril 
1590, la ville de Mclun fut rendue auroy par compo- 
sition. La prise de celle ville avec celles de Corbeil, 
Monlereau, Lagny et autres passages de rivières s 
en mesmc temps, qui estoient les clés des vivres I 
Paris, avancèrent fort le dessein du roy, qui estoill 
faire faire une diette à ceux de Paris, qui peust t 
pérer l'ardeur de leurs résolutions et frcnaisies. » ( 
sait l'épouvantable famine qui suivit cette conquête de 
la Seine, car trois mois après « on entendit aucuns içr 
viser sur la mort d'ime dame riche de plus de ira 
mille ccus, laquelle ne trouvant pas avec argcnti 
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quoi vivre, et voy.inl deux de ses petits enfants morts 
de faim, les avoit cachés et fait saler par sa servante, 
et Tune et Tautre s'en sont nourries au lieu de pain.» 
Ace moment tous les yeux sont tournés vers la Seine, 
du haut des clochers on en interroge le cours aussi 
loin qu'on peut en suivre les méandres; c'est par elle 
seule que peuvent arriver les vivres si douloureuse- 
ment attendus; aussi quel désespoir lorsque c< le di- 
manche 28 du présent mois d'avril 1591, la flotte de 
Meaux et de Château-Ticrry, conduisant à Paris jus- 
qu'à quatorze cents muis de bled en cent quinze bas- 
tcaux est arrestée et prise par les gens du roy. » 

S'il en était ainsi au temps de Henri IV, qu'était-ce 
donc sous les rois de la première et de la seconde race? 
Ces dures époques sont aujourd'hui passées pour tou- 
jours, mais elles ont laissé des traces profondes qu'on 
retrouve h chaque page dans les vieux mémoires. Dès 
que la navigation de la Seine est interdite, Paris s'é- 
meut, s'affaisse et se désespère. C'était le fleuve nour- 
ricier par excellence, et jusque sur les marchés publics 
il déposait le blé, le vin, le bois et les fruits. Quand 
son cours était interrompu, il n'apportait plus que la 
îamine , la contagion et la mort. C'est alors que le 
Bourgeois de Pari^ se lamente et accuse la dureté des 
temps : a Environ sept ou huit jours en mars (1415) 
fut Seine si cruel à Paris que un moulle de bûches 
valait neuf ou dix sols parisis. » 
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La Seine n'a réellement perda son antique et consi- 
dérable importance que dans ce siècle-ci ; pendant le? 
jours troublés de la révolution, quand le peuple affame 
faisait queue à la porte des boulangers, c'est par elle 
que presque tous les subsides, vivres et munitions, ar- 
rivaient à Paris. Qui ne se rappelle Tanecdote racontée 
par Dussaulx : un bateau charge de poudre de traite 
arrive au port de la Grève, le peuple lit poudre de 
traître sur le billet signé par le commandant Lassalle 
et veut massacrer ce dernier immédiatement. Par Tait 
mirable sang-froid de la Fayette et non sans peine, œ 
malheureux fut sauvé. 

D'où vient ce mot : la Seine? Du celtique, dit-on. 
Squan^ serpent; sin-ane^ la lente rivière; tôah-ant^ 
la paisible rivière; les Romains Pont latinis<% selon 
loiir usage, et en on fait Sequana. A-t-elIe été une di- 
vinité? vn pourrait le croire, puisque le Tibre fut un 
diiu. Ceux qui la pos<k?daient et en avaient la naviga- 
tion oxohisive étaient de grands personnages, les plus 
ri:?u-s e: K^plus consiviérables de la Cité; il y a long- 
torr:p> quo les mit?//^ ont fait parler d'eux, et le plus 
av.iio!^ n:'!:ur.v:nî de Paris leur appartient. Lorsqu'on 
ITi 1. 1. -lîis XIV lit ilnnîrer le maitre-autel de Nolnv 
1 '.v.iv.\ li.rs !-:> v uil -e^ qu'on opéra au milieu du chœur 
t.. .; \ i:! l' -:. 'jui\ on rencontra les débris d'un 
,■■.:/. i i\:^ r.Viîîv!' is jvir n"»s pères; sur une de ses 
r;.os V :î '.In:!: et on peut lireencoreau musée de Cluny : 
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TîB: CiESARE AUG. JOVI OPTUMO MAXSUMO... M. NAUTiEPARÏ- 

siACi puBLicR posiERUNT ; SOUS Tibère César Auguste, à 
Jupiter très-bon, très-grand, les navigateurs parisiens 
publiquement consacrèrent. . . Ces nautx^ désignés plus 
lard sous le nom de mercatores aqux^ furent la souche 
de notre administration municipale; ils furent la 
hanse; leur chef, d'abord prévôt de la marchandise 
d'eau, devient prévôt des marchands, puis maire de 
Paris et enfin préfet de la Seine. C'est à cette origine 
beaucoup plus qu'à la forme problématique de l'ile de 
ia Cité, qui jadis était composée de trois îles, qu'il faut 
attribuer les armes de Paris, le vaisseau et la devise: 
Fluctuât nec mergitur. C'est donc de la Seine qu'est 
née cette ville sans pareille qui est encore plus la ca^ 
pîtale du monde que celle de la France. 

La Seine a connu toutes nos discordes civiles et, si 
je puis dire, elle y a pris part. Les Normands l'ont 
envahie sur leurs barques d'osier recouvertes de peau; 
elle a vu brûler les templiers sur l'îlot où s'élève au- 
jourd'hui la place Dauphine; elle a reçu le corps de 
Louis de Bois-Bourdon, l'amant d'Isabeau de Bavière : 
a laissez passer la justice du roi ! » elle s'est refermée 
sur les cadavres des Armagnacs, lors du grand mas- 
sacre de 1418 que commandait Capeluche; à la Saint- 
Eirthélemi pendant que Charles IX, 

Ce roy, non juste roy» mais juste arquebusier, 
Giboyait aux passants trop tardifs à noyer, 
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elle a charrié dix-huit cents Imgncnots vers le (pui 
des Bons-IIommes ; de nos jours, elle a porté jusijii's 
la mer les livres, les manuscrits, les vêtements sacer- 
dotaux, les vases de rArchevêché, et pendant cette cri- 
mincllo insurrection de juin dont nous subissons en- 
core le châtiment, elle a roulé le corps de plus d un 
combattant. Elle a sa légende amoureuse, mais elle est 
sinistre, et sans Villon nous ne la connailrioDs guère : 

Semlilablement où est la rojne ^H 

Qui commanda <|uc Buriilaii ^^M 

fin jeLto en ung sac en Seine?... ^^Ê 
Mais où sont les neiges d'antan? 

La tour de Ncsle a fait place h l'hôtel des HonnaîfS 
cl les maris sont assczaccommodanls aujourd'hui pour 
f[\m les grandes dames n'aient plus à faire jeter leara 
amants à la rivière. 

Ses inondations jadis ont été frcquenfes et souvent 
terribles. La plus considérable dont l'histoire ait ganié 
le souvenir est celle de H 76; elle emporta tout, les 
deux ponts qui la travei-saii-nt alors, les moulins, les 
liaïques, les berges, les piles de bots et les maisons; 
elle noya les troupeaux qui paissaient dans les îles, La 
population consternée se tourna vers le ciel, et l'évf'que 
de Paris, suivi de tout son clergé, de tous les moines, 
du roi IjOuis VII accompagné de sa cour, vint solennel- 
lement sur la grève étendre les mains au-klessus de II 
rivière rebelle et lui montrer un clou qui avait percé 
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les mains du Christ ; puis il lui dit : « Que ce signe de 
la sainte passion fasse rentrer les eaux dans leur lit et pro- 
tège ce misérable peuple! » La crue s'arrêta et la ville 
fut sauvée. Plus récemment, en 1740, à Noël, Paris 
fut littéralement inondé. On allait en barques dans 
toutes les rues « et, dit Barbier, c'est un concours de 
bateaux comme en été au passage desQuatre-Nations.» 
La place du Palais-Uoyal , la place Maubert, la place 
Vendôme, les Champs-Elysées, étaient sous Peau. Des 
maisons furent renversées, une entre autres rue Saint- 
Dominique. Pour porter remède à tanldedésiislres on 
découvrit la chasse de sainte Geneviève '. 

On a maintenant des moyens plus certains pour 
resserrer la Seine et rempecher de courir la préten- 
taine à travers Paris; nos ingénieurs des ponts et 
chaussées n'emploient guère de reliques, mais il faut 
croii'e que leurs procédés ne sont pas mauvais ; car, 
malgré les déboisements imprudents qui ont dénudé 
les montagnes voisines de ses rives, elle est assez pai- 
sible maintenant et ne franchit plus le rempart de ses 
quais ; ce qui ne Pempùche pas du i-este d'ùlre sévère- 

* • Le 17 ou le 18 de ce mois (mai 1751), la Seine a débordé; les 
tosscs du cours et des Cliamps-fihsées étaient remplis d*cau; on y 
allait en bateau. L'inondation a dure jusqu'au 25 ou 2G. Je fus, le 'JO, 
aux tours Notre-Dame ; lu temps, par malheur, était bas et nébuleux, C6 
qui m ota la moitié du plaisir que j'aurais eu à voir pleinement un 
spectacle aussi beau et aussi singulier, t /Collé, Mémoires, t. \, p. 502 
Êdit. Honoré Donhomiiie.) 
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ment surveillée : chaque jour sa hauteur est relevée, 
enregistrée, et tous les mois le tableau de ses varia- 
tions est envoyé à l'Acadéoiie des sciences, à TObstf- 
vatoire, à la Prérecturede police et à rilôtcl de Ville. 
11 y a doux étiages à Paris, celui du pont de la Tour- 
nelle et celui du pont Royal. Chacun sait qu'un éti^e 
est le niveau de la rivière pris à ses plus basses eau; 
ce sont celles de 1719 qui ont servi de point de dé- 
part. Pour avoir la hauteur exacte de la rivière depus 
le ibiul jusqu'à la superGcie, il faut ajouter pour ie 
pont de la Tournelle 0"',45 et 0*,85 pour le pont 
Rf lyal ; le zéro de Téchelle du premier est donc mv- 
que à 0'°,45 au-dessus du sol même de la rivière; le 
zéro de Téchelle du second à 0",85. Ce calcul B*esl 
pas d'une corlilude absolument rigoureuse, câf le lil 
do la Scino subit parfois des tassements et des eisi- 
MeinLr.l> qui peuvent modifier son niveau. Pour b 
Soino cumnio j-our les hommes, les joui's sesuivenirf 
noso rissi-inblont pas; les eaux les plus basses qu\>fitf 
j.iinji> *.'bscr\tvsso nionlrenl le 59 septembre lMî5d 
laissent ai^ivovoirlesol mèmede la rivière*. EnlM"^. 

» , '.••. N.: i ^uvl iiA Iv* >«hcre&ws de 1865 aTaienî r^î.: a 
s . - : ^ . . . - j^ i.: fris rj*j>?i:t d'un «criuble êi:c4it duol te flo 

. . . - - .\ •-■-.e MVt rejuuuanee. » ^Robiuet. Sur \p.f tr%r 

. .'—... ..'li L-.i tiiVl, le i.? septembre • le> »h *•''»- 
'. ^ ■ ::<-.•. :i î.i i I aKtrtf Ju-Jt>>oiiS Ju Zf-r * 
. . :i .: .:;a '.--e ôiu* ce ca* que ie» f-£-fl ^ 
: : 1 > - . v> : e - ce nii mètres au moi&s 
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{u^cisémcnlàlamémcdate, les eaux gagnant pour cette 
année-là leur maximum d'élévation arrivent à 5", 50, 
et par extraordinaire c'est le 1*' janvier que les eaux 
atleignent leur niveau le plus faible, 0",20 au-dessus 
de zéro. Ce fait, qui au premier abord nous parait 
étrange, d'un abaissement anormal de la rivière pen- 
dant les mois rigoureux, n'est pas aussi rare qu'on 
pourrait le croire et a déjà été remarqué autrefois; en 
efiet, je lis dans les Mémoires de TEstoile : « Le jeudi 
3 janvier 1591, qui cstoit le jour de Sainte-Geneviève, 
la rivière de Seine, qui estoit si basse en ceste saison 
que l'on pouvoit quasi aller à pied sec du quai des Au- 
gustins en Tisle du Palais (ce qui n'avait été vu de mé- 
moire d'homme), vint à croistre ce jour, sans aucune 
cause apparente. » 

Si Paris était une circonférence, la Seine en serait 
Taxe, car elle le traverse dans sa plus grande largeur, 
sur une étendue, de 11 kilomètres et demi; la vitesse 
moyenne de son cours entre les quais qui la pressent et 
accélèrent sa marche est de 0'",65 par seconde, ce qui 
donne 2,540 mèlres à l'heure, un peu plus d'unedemi- 
lieue; une épave abandonnée au fil de l'eau mettrait 
donc environ cinq heures pour franchir Paris depuis le 
|)ont Napoléon jusqu'au pont du Poinl-du-Jour. A son 
entrée à Paris, la Seine est large de 165 mètres et de 
156 à sa sortie; vers le pont Saint-Michel, resserrée 
dans son bras le plus étroit, elle n'a que 49 mètres. 
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mais au-dessous du pont Neuf elle obtienl toute son am- 
plitude et parvient à 263 mètres de largeur. Quanta 
sa limpidité, elle est aussi variable que le temps; uo 
spécialiste qui fait autorité dans la matière, M. Poggiale, 
a calculé que la Seine était en moyenne trouble peodam 
179 jours de Tannée. 

L'eau de la Seine est-elle bonne à boire? Grave ques- 
tion sur laquelle on a écrit des volumes; la cbimies*est 
chargée de répondre, et voici ce qu'elle dit : Dans les 
temp> de pluie et de fonte de neige, le résidu limoneux 
des eaux de la Seine s'élève a 1 et 2 grammes par litre, 
do plus elle contient environ 2 ou 3 pour 100 de ma- 
tioivs or^^aniques; en général, dans la saison normale, 
Toau prise au centre de Paris renferme par litre 16 
cor.tîcranimes de carbonate de chaux, 2 de carbonate de 
uKUik>io, - de sulfate de cbaux et quelques milligram- 
nie< Jj clilurures alcalins et de nitrates. Certes, une 
toHo Ivissoii est potable au premier chef; mais est-ce 
l'ion Toau de la Seine qui abreuve Paris? La question 
\\:u{ xïuMor j'iiérile; elle ne Test guère cependant, et 
oilo a cîo ros.luo par M. RuLinct [Comptes rendus de 
r.l.\: :-. rii< diSfcicwses. 30 janvier 1^05). Les Parisiens 
de la ii\o ^aucho boivent IVau do la Seine, les Pari- 
>io:îs ilo la ri\o droite boivent l'eau de la Marne. Iks 
i\{^riiîAO> >ôiiii;sosot concluantes ne laissent aucun 
iiouto à V.I î o-:ard. Ko> doux rivières se cùloient sans se 
n;ô;or j onùani qu\ l!t> irav citent Paris entre les uiémeft 
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bords, sur le môme lit; c'est en vain qu^elles se heur- 
tent entre les piles des ponts, qu'elles sont agitées par 
les bateaux à vapeur, elles se conservent presque pures 
malgré leur contact forcé. Il faut qu'elles soient atti- 
rées et comme barattées dans le grand coude que la 
Seine fait en face de Meudon pour perdre leurs qualités 
distinctes et devenir réellement unies. A Sèvres, seule- 
ment, le mélange est complet et l'eau est enfin absolu- 
ment uniforme. 

Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître que l'eau de 
Paris, Seine ou Marne, a une exécrable réputation. 
Cette mauvaise renommée, contre laquelle maintenant 
rien ne prévaudra, elle la doit aux provinciaux et aux 
étrangers. Ils viennent à Paris «goûter toutes les dou- 
ceurs de la capitale. » Ils vont au spectacle, se cou- 
chent fort tard, dînent chez les restaurateurs, y soupent 
quelquefois, se truffent tant qu'ils peuvent, ne boivent 
que du vin pur, et finalement retournent chez eux avec 
l'estomac délabré et des étourdissements.Ils ont la mine 
piteuse, le teint jaune, l'œil plombé, et quand on leur 
demande la cause de leur mal, ils répondent : c< C'est 
l'eau de Paris! » 
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Topograpà Vc. «- Modificalions succi'ssives. — L'ilc aux Joviaux. — I/ilc 
Saint-Louia. — \\e Notre-Dame et île aux Vaches. — lie de la Cité. — 
Ue aux Juir$, île auxTreille5, ilôt de la Gourdainc. — L'Ue du Louvre. — 
Llie de Seine. ^> VUq des Cygnes. — L'allée des Cygnes. — Paradis des 

1. 24 
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PAcliGuri, — Le r>rui.l-Pont. — l.'avahur de nefi. — La oiwl^n. - 
U Petil-Pont. — l,e pont 8oinl-Hidip|. — Leponl Notn>-B»inf.— rompr 

hjdrxuliigua. — Suicide. — iJihiclc. — Le [lanl Seiil. - ' ^'■■— 

Douliii»!.'*. — Pont) au dii-ïpplièine tiùde. 
Pont de 1> Cooeorde. — 
H. Rajer-Coll*rd. — Le* 
■IfenDfe. — AtGciiea. 



du ponl Rdjâl, — 
. — PonU niipMulin — P^^p. — 
poaU. — les |iouU Tulura. — PUr 



La topogiaphie de la Seine a souvent changé; je œ 
parle pas simplL'mt'nl lie ses berg^cs, où les quais, com- 
mencôs en 1512 par Philippe le Del, n'ont èiéachi-và 
que de nos jours. La valloc de la Misôrc est devenu** i* 
place du Chiilelct, la promenade plantée de sautfs d 
chère aux Piirisiens estaujourd'hui le quai de« Graixk- 
Augustins, rËcoreheric s'appelle le quai du lièirni; 
en passant devant le quai d'Orsay, bâti en 1»02, Nwl, 
à la fin du siècle dernier, pouvait écrire dans M)n bu^ 
lesque Voijageà Saint-Chuil par terre et par mer: 
a J'estimai que ce que je voyais était ce que nos g 
graphes de Paris appellent la Grenouillère, parce qwJ 
j'enlendiselVectivement le coassement desgrenouîlk's.vfl 
l.es peaussiers, les uié^issiers qui, habitant les bor 
de la Suine, avaient baptisé le quai de la M^i»s 
sont relégués avec les tanneui-s dans le faubourg S 
Marceau, .'i cùlé de la Bièvre; les bouchers ont vu leo 
abattoirs, qui jadis ensanglantaient les environs dei'BI 
tel de Ville, repoussés vers les quartiers excentrique 
Lentement, mais incess;imment lu Seine s'est cpurfet"' 
ellea rejeté loin de ses rives tous les corps d'étal idiiI- 
flairanls qui les encombraient; elle csl aujoiinVIiui 
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exclusivement réservée à la naviirnlion, h la balellorio 
cl aux industries spéciales qui s'y rattachent et vivent 
forcément surTeau.Maisce ne sont pas seulement les ri- 
vages de la Seine qui ont subi des modifications ; ses 
îles non plus n'ont pas été épargnées ; au gré des be- 
soins successifs, on les a reliées entre elles ou ratta- 
chées à la terre ferme. 

Dans tout le cours de la Seine parisienne, on n'en 
compte plus que deux h cette heure, l'île de la Cité, 
Tîle-mère, celle d'où la vieille Lutèce est sortie du fond 
des marécages, et l'île Saint-Louis; les autres méritent 
qu'on rappelle ce qu'elles étaient et qu'on dise ce qu'elles 
sont devenues. Jadis on en compUiitdix : c'était d'abord 
l'île aux Javiaux; en 1468, elle prit le nom de Nicolas 
Louviers, prévôt des marchands, qui la possédait. Au 
commencement du dix-huitième siècle, elle fut acquise 
par l'administration municipale sans but déterminé; 
elle était louée à des marchands de bois, qui y créèrent 
des chantiers importants, sorte de docks des bois flot- 
tés\ C'est ainsi que nous l'avons encore connue; réu- 
nie au quai des Célestins par le petit pont de Grammont 
et n'ayant pour toute maison qu'un poste occupé par 
des gardes municipaux; l'étroit bras de la Seine qui 

* Ses débuts sous ce rapport ne furent pas heureux. Dans la nuit du 
28 au 29 mars 1721, un chantier de bois de charpente y fut consumé 
par un incendie que trois ouTriors allumèrent en fumant. Ces mal- 
heiutïux périrent dans les llammcs et le dégât dépassa 100»000 francs. 
Voy. Durât, Journal de la régence, U, p. 255. 
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la >épanit de b ville a été comblé en 4843. Elle resta 
inhzliitee. et en 1S4>> on y établit des baraquements 
{•c«ur quelqnes-ans dt'S régiments de Farmée rassein- 
l'jrie il Paris h la suite derinsurrection de juin. Aujoor- 
c'hui l'âDcienoe ile LouTiers est bordée d*un côté par 
leb:*u]eTârd Morland, de Tautre par le quai Henri IV, 
e: i\~»D De se dcHiterait guère à la Toir qu'elle étiit, il ; 
a Tinjt ans à fteine, entourée d'eau de tous côtés*. 

L'ilc Saint-Louis« qni de nosjours encore a consenë 
une p'hysionomie toute spéciale (et qui offre une hono- 
rai*:e ]a:ticiiljrîté que Parent-Duchâtelet fjit ressortir 
aTec sc'ÎD , es: formée de file Notre-Dame et de Tile an 
Vjches; «.n examinant un plan de Paris au seizièiDe 
sicvle. on voit que ces deux iles étaient séparées par an 
ficlit cinal êin>it qui ne pouvait recevoir aucun bateau 
e: ^ui jc:>>jiî sur remplacement actuel de IVgliseSainl- 
Ljuis. r.ir contrat siîrnc le 19 avril 10 14 et enregistré 
]c ni.;i lie la même année, elles furent concédées à 
Ci.ri>toj«he Marii-, entrepreneur général des ponts de 
Franco, et à Lo Uegratier, trésorier des G?nt-Suisses, 
à la condiiion qu'ils réuniraient les deux iles ensemble 
cl les joiiuiraieiit à la terre ferme par un pont. Grâce 
aux dilikiiliés élevées par le chapitre de Xotre-Dame, 
qui a\ail an vieux droit de possession sur ces terrains, 

I I/ci.iUisS';iue:it «!u inaivliê au liois de l'iie LouTiers, supprimé «n 
^oitu lie l\trJonnanco du 10 ft-^rior 1841, avait êlc sanctiornit* par dé- 
cret i • i vrial du -21 M-i-tciiibro 18U7. 
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les constructions ne furent terminées qu'en 1647; la 
rue Regratière et le pont Marie ont consacré le nom des 
fondateurs de Tile Saint-Louis. 

Dans Torigine, Tîle de la Cité s'arrêtait à l'endroit 
où Ton a tracé la rueHarlay-du-Palais; au-dessous d'elle, 
vers l'ouest, s'étendait l'île aux Juifs, l'îleauxTreilles, où 
furent brûlés le grand maître Jacques Molay et Guy, com- 
mandeur de Normandie ; au delà c'était l'îlot de la Gour- 
daine, ou l'île au Moulin-Buci; en 1578, Henri III réu- 
nit les trois îles en une seule au moment où il faisait 
commencer la construction du pont Neuf. Henri lY 
donna tout cet emplacement au chancelier de Harlay, à 
charge de le couvrir de maisons bâties sur un plan 
uniiorme indiqué par Sully ; l'île aux Juifs est main- 
tenant la place Dauphine et l'île de la Gourdaine est le 
terre-plein sur lequel s'élève la statue de Henri lY*. 

L'île du Louvre était un simple banc de sable qui a 
été détruit vers la fin du dix-septième siècle, lorsqu'on 

* Turgot, le prérôt des marchands, qiii mourut le 31 janvier i75i, 
arail fort embelli la Cite en faisant élargir le quai de l'Horloge, auprès 
du pont au Change. On voulait rap{)cler ce fuit par une inscription la- 
tine ; on n'arrivait à rien de bon ; Piron mit fin à tous les projets d'épi- 
gnphie en faisant courir les vers suivants : 

Monsieur Tufj^ot étant en cbaige, 
Et tmavant ce quai trop peu UrgBf 
T fit ajouter ct'tte marge. 
Passants qui passez tout de gô, 
Rende! grâce à monsieur Tuigot I 

Voy. Journal historique de CoUé, t. I, p. SSO, S8i. Édition Honoré 
Bonhomme. 
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construisit le port Saint-Nicolas; l'îlede Seine clail sé- 
parée. de la Grenouillère moins par un bras de rivière 
que par un marécage peuplé de latraciens; elle ai 
une quinzaine d'arpcnis de longueur et contenail 
oseraies; eu 1645, à l'aide d'un barrage en amont, 
desséclia le fossé boueux et l'île disparul. L'île dos 
gnes, où s'élèvent aujourd'hui la manufacture des tj- 
bacs et le Garde-Meuble, n'a été jointe à la rive gauche 
que depuis 1820. Son premiernom était fort Ufésé- 
reneieus ; elle doit le second aux cygnes que I^iiis \IV 
avait fait mettre sur la Seine en 167G et qui albiâit 
chercher un refuge et déposer leurs couviîes dans les 
roseaux dont l'île élait entourée; elle servit de point de 
mire à bien des faiseurs de projets, et, en 1 785, un ar- 
chitecte, nommé Poyel, propose d'y bAlir un nouvel 
IIôlel-Dieu qui aurait eu exactement la forme du Colb^i 
de Rome, Son mémoire, accomjiagnc de plans, est 
trémement curieux à parcourir et prouve un bommei 
avait des idées aussi grandioses que pratiques', 

' Mémoire mr la niceisilé de ITansfirgr «1 rcconslmire f, 
Dieu de Paris, etc., par le sieur Pojel, ardiileclv el contri 
IjâlimcnU de la ville (1785). Ce projet n'éLail point naute>n,airBe 
CltTonique de la régence et du régne de Louis XV. aprcatioir n 
l'incendie qui diVlniisit une piirliu de l'Ilùkl-Dicu au m 
ajoute : I Le public suuliaiteroit fort que cet accident donnil li 
ôler t'Hâld-Dieu du tniliuu de Pnris pour 11' lrBU»port«r i 
au-deSEUE des [orulides, attendu que lu quantité d'urdures qui n 
du eut bdpilal par une Irssire continuelle doit corrompre l'ew 
Tan puise au-tlessouB pour boire dans tout Paru. • 
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L'annexion de la banlieue a fait entrer une île nou- 
velle à Paris. Est-ce bien une île? A la voir, on en pour- 
rail douter : elle ressemble à une étroite jetée qui pro- 
longe la pile médiale du pont de Grenelle ; on la nomme 
Y allée dus Cygnes; elle ne porte aucune habitation, 
mais elle est le paradis des pécheurs à la ligne. Sur ses 
berges verdoyantes, ils se réunissent attentifs et silen- 
cieux; c'est le |)elit bras de la Seine, où ne passent pas 
les bateaux à va[)eur, qui est le théâtre de leurs exploits. 
I/ablelle abonde, le goujon donne et parfois même on 
a la chance d'enlever un barbillon, à la grande jalousie 
des concurrents voisins. 

Il faut aussi parler des ponts, car ils appartiennent 
à la Seine dont ils joignent les deux rives et dont ils 
ont singulièrement modifié la physionomie. Dans le 
principe, quand toute la ville était la Cité, il n'y en eut. 
que deux, le Grand et le Petit, défendus chacun à 
leur entrée par une forteresse : le Grand-Châlelel, le 
Petit-Chàtelet. Cesdeux ponts suffirent aux besoins des 
Parisiens pendant treize ou quatorze siècles. Dès 1141, 
le Grand-Pont prit le nom de pont au Change à cause 
deschangeupide monnaies qui, sur l'ordre de Louis VII, 
y avaient établi leurs boutiques*; les eaux, les déba- 

* Jean de Garlande, dans son Dictionnaire , écrit ters iOOO, dit: 
tf XY. Mercatorvs habitantes super inngnum pontem vendu nt capistni, 
lumbarias. iigubs, iiiarsupia sivc bursas de corio ivrviuo, otino, bo> 
vino, porcine. — XXXVll. Aurifabri sedent anic fornaces suas et tabek 
Lis super magnum Pontem, et fabricant pateras de auro et argcnto, flr- 
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ck's Je glaces l'ont souvent emporté; ses maisons fn- 
rciU démolies en 178G, à l'époque où l'on se décidai 
supprimer les habitations qui encombraient les ponis 
cl les rendaient souvent dangereux. Il a été rêcemmPnl 
refait de fond en comble pour continuer l'alignei 
dii boulevard Sébaslopol. 

Un nianusci'it de la Bibliothèque impériale coDtHOtl 
une miniature exécutée en IS'iS qui repa^nte le 
pont au Change; il ne ressemble guère à ce qu'il ert 
aujourd'hui; ses arches sont embarrassées par d 
moulins et ses bords disparaissent sous les masuM 
qui les couvrent. C'était le pont par esccllence à cette" 
époque; Guillebert de Metz qui l'a visité en parle avec 
admiration : « Là demeui-ent les changeurs d'uncosic 
et les orfèvres d'autre coslé. En l'an quatorze cent, d 
quand la ville estoil en sa (leur, pa^soient tant de gens 
tout jour sur ce pont, que on y rencontroit adei ung 
blanc moine, adez un blanc cheval., o II appartenait i 
trois juridictions différentes qui toutes trois y exeiviia 
la justice avec celle jalousie inquiète que donnent h 
privilèges seigneuriaus. La chaussée était au roi, l 
arches de côté au chapitre de Notre-Dame qui y lain 
moudre ; l'arche du milieu au prévdt des tnarctu 

macula, monilia, spinclera el nodulofl, et eligimt ad annulas gi 
jaspides, saphiras ol smarundos. ■ — Voj. Parii sous Philipfte U 
(appeniticG}, par 11. Gîraud. in-4-, Paris, 1S57. Collection dedocum 
inédits lur Ifiutoirt de France. 
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elle était exclusivement réservée à la navigation, mais 
nul bateau ne pouvait la franchir sans payer un droit 
fixe à Vavaleur de nefs. Que le lecteur ne voie pas 
dans ce fonctionnaire une sorte de Gargantua englou- 
tissant les bateaux chargés de vivres et de vins ; son 
nom a une signification moins redoutable; il avalait 
les nefs, c'est-à-dire qu'il les faisait descendre, les diri- 
geait en aval de le rivière. Lorsqu'un roi de France 
faisait son entrée solennelle dans « sa bonne ville de 
Paris, » il passait sur le pont au Change; aii moment 
où il y mettait le pied, auprès du Grand-Chatelel, les 
jurés oiseliers avaient le privilège et l'obligation de là- 
cher des oiseaux ca[»tifs, afin de rappeler au souverain 
la libiTlé qu'il devait accorder aux prisonniers. Cet 
usage symbolique et Irès-doux ne disparut qu'à la ré- 
volution; Marais et Barbier racontent que lors du pre- 
mier lit de justice tenu par Louis XV et lors de l'en- 
trée de Marie Leczinska, on fil envoler dos oiseaux, 
comme aux beaux jours du moyen âge. Le IVlit-Pont 
est aujourd'hui encore tel qu'il fut rebâti en 1718, 
après avoir été neuf fois détruit par des incendies el 
des inondations * . 

Le pont Saint-Michel fut le troisième pont que vit 
Paris; il fut commencé en 1578, par ordre de Char- 
les V, et terminé seulement en 1587; les vieillards 

• Yoj. Pièces justificatives, n« 10. 
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fieuTenl se rappeler l'avoir vu chargé de maisons, car 
ce> dernières ne furent enlevées qu'en 1 SOS ; il vient 
d'èlre repris en sous-œuvre el mis en rapport avec le 
boulevard Saînt-Micbcl qu'il réunit au boulevard Se- 
bastopol. En 1415, pendant une des époques les plos 
troublées de notre histoire, au moment de cette folie 
de Charles VI qu'on appelait a roccu|iation de notre 
seigneur le roi de France, «> on compléta la communi- 
cation de la Cité avec la terre ferme en construisant le 
pi»nt Notre-Dame, qui ne fut achevé qu'en 1421 et ne 
dura pas longtemps : car grâce aux mauvais matériam 
de son appareil, il s'écroula en 1449; on le rebâtit et 
nous l'avons vu encore embarrassé d'une haute ood- 
stniction soutenue sur pilotis, énorme pompe hydrauli- 
que élevée en 1670, refaite en 170S, qui chaque jour 
di>trib;iait deux millions de litres d'eau aux quartien 
environnants. CVtait un lieu de repêche pour les ca- 
davres; tous les noyés delà haute Seine entraînés par 
la force extraordinaire du courant venaient s'arrêter 
dans l'assomblage des poutres qui servaient de fonda- 
tion à cette vaste machine el étaient recueillis par le 
gardien, qui les faisait porter à la Morgue et retirai 
qîiolques Wnétîces de celle étrange industrie. 

Je nie souviens qu'en 1845, par une belle journée 
d'élé, un grand nombre de personnes étaient rassem- 
blées sur h? pi>nl Notre-Dame el sur les quais voisins. 
On re^iu\lail un jeune homme velu d'une vareuse 
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bleue qui nageait avec une grâce et une habileté sans 
pareilles en amont de ce^ forts pilotis où l'eau se bri- 
sait avec fracas. Sa longue chevelure noire flottait; il 
descendait, remontait le courant et semblait se jouer 
des difficultés; on avait peur, on lui criait : « Prenez 
garde ! » Deux bateliers se jetèrent dans un canot et se 
dirigèrent vers lui ; il les aperçut, leva la main comme 
pour dire adieu aux gens qui le contemplaient, et 
poussant son bras en avant^ enfonçant sa tôte dans l'eau, 
il accéléra son mouvement par une coupe vigoureuse. 
' Le tourbillonnement le saisit et il disparut. Pendant 
deux heures, la foule resta stupidement et je restai 
comme elle, les yeux fixés sur la rivière, espérant tou- 
jours qu'elle allait rendre sa proie. C'était un suicide. 
Je revins chaque jour demander si l'on avait retrouvé 
ce malheureux. Au bout d'une semaine la météorisa- 
tion fil son effet; le cadavre surnagea, fut re|)éché et 
porté à la Morgue. J'eus la triste curiosité d'aller l'y 
voir et j'eus bien de la peine, dans le monstre verdàlre, 
gonflé et lippu que j'avais sous les yeux, à reconnaître 
le beau jeune homme qui s'était si élégamment élancé 
vers la mort. La pompe avec son enchevêtrement de 
poutres et de madriers a été enlevée en 1858; cette 
suppression a rendu la navigation plus facile, mais 
néanmoins par les eaux trop basses ou trop rapides elle 
est dangereuse sous le pont Notre-Dame, et l'arche du 
Diable n'a que trop mérité son nom; elle a vu sombrer 
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bien des K'i!eaax chargés de pierres et se briser leseoi- 
j<f!ks de bien dts trains de bois. Mais la canali:>atioD di 
p:riit bras de la Seine |iarisieiiiie et le barrage éclosé 
de la Monnaie ont oarert une route meilleure aui nu* 
riniers. et le pont Notre-Dame est presque comptât 
mest délaissé aujourd'hui. 

D était couvert de maisons comme les autres. Ikt- 
der raconte dans son Tableau de Paris que, le 2 jaa- 
Tîer 1TS2, une débâcle imprévue entraîna rénorme 
p:ache qui servait de bureau aux douaniers de h 
Seine: emportée, elle brisa sur son passage tous lo 
du:5n*ls quelle rencontra. Les débris se précipiterait 
lers le j^nt Noire-Dame, c< on ordonna de déménam 
sur rheure , » une subite reprise de gelée saou k 
ronî eî seshabiUnls. Mercier réclame le déblava^e im- 
niriiiî «ie t-jus les ponls. « Quand toutes les clieminces 
iv/-: lt> er.îrr-sols seront dans la rivière, dil-il, il fau- 
cr\ lie:: d a;.:res travaux [our décombrer le lit delà 
SiDv. V 11 avait nison, et, fait rare, il fut entendu, 
c.^r on jrit er.lin la grande mesure réclamée depuis si 
■:: -::vn3} s. el Ton commença à rendre le passage des 
p. ::.s >: riciisement praticable. 

.. Eiî ce même mois ^mai 1578), dit Pierre de l'Es- 
î:i i\ à la faveur dt-s eaux, qui lors commencmMil et 
•i:s::k^ à la Saint-Martin continuèrent d'être fort ba>- 

m m 

s<>, fut coiiHiioncé le pont Neuf de pierres de taille, qui 
ooiiJuit de Xcsle à recelé Saint-Germain, sous l'or- 
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donnance du jeune Du Cerceau , architecte du roy. » 
C'est Henri IV qui devait le voir terminer en 1602. A 
peine fut-il achevé, que les bouquinistes s'en emparè- 
rent pour y mettre Icirs échoppes et leurs étalages; il 
ne fallut rien moins qu'un arrêt du parlement pour 
les en déloger en 1649; ils se sont réfugiés sur les 
quais et depuis lors ils les occupent en maîtres. 

La construction de ce pont donna lieu à une mesure 
fiscale qu'il est bon de signaler, car elle prouve que, 
dès cette époque, on avait compris que les provinces 
devaient, dans une certaine mesure, concourir aux em- 
bellissements de Paris : c< Henri 111, le 7 novembre 1577, 
constate la nécessité d'iUi pont nouveau parce que le 
pont Notre-Dame, le seul sur lequel on puisse passer 
avec chariot, coche et charrette, est encombré. Pour 
les dépenses de ce pont, un sol pour livre est imposé 
sur le principal de la taille des généralités de Paris, 
Champagne, Normandie et Picardie, parce qu'elles y 
avaient intérêt^ » 

Dans ce temps-15, on n'avait guère de respect pour 
les besoins delà navigation, qui cependant était plus 
considérable qu'aujourd'hui, car le pont était à peine 
achevé, qu'on élevait sur la seconde arche une pompe 
qu'on appela la Samaritaine et qui avait son gouver- 
neur cyjime un château royal; elle était fort aimée des 

• Par t. ta population , son industrie^ par Aug. Cochin. p. 72. 7j. 



Z^z * LA SEI?rE 1 FAEIS. 

liadands [lUÎâfTS^ qui TODaîent eo ^coalcr le carilk-n: 
a;rÈs avoir été reconstruite en ITTi!. elle fntahitiie 
en 1815. Ce n'était pas le seul édifice inutile qui ai* 
barrassait le pont Neof ; on se sonrienl encore des 
vingt boa tiques dessinées piar Sonfllot, qui s'arrondir 
saient sur le parapet et semblaient prolonger lespilcs: 
on y vendait des habits, des chapeaux, des briquets-lih 
made ; tout cela a disparu enfin, et au lieu de ces lo- 
gettes laides et désagréables, on a placé des bancs se» 
circulaires qui ne gônent pas la vue, n'entravent fis 
la circulation et servent aux passants fatigués. 

On peut comprendre raccroissement extraonlinairc 
que subit Paris pendant le dix-septième siècle en To;al 
la quantité de ponts qu'on y élève pour mettre les dif- 
férents quartiers en communication les uns afec les 
autres, augmenter la facilité de la circulation d'une mo 
à l'autre de la Seine et supprimer avantageusement les 
bacs, les balelets, dont les derniers ne disjiarurent w- 
pendant que vers 1820. En 1655, le pont Mariées 
terminé; le pont de la Tournelle, d'abord bâti en boi* 
en 1()!20, est refait en pierre en 1656; on 165i,onéli- 
l)lil le pont au Double, ainsi nommé parce qu'il f;ilhii 
payer un double denier pour avoir le droit de letiv 
verser. Jusqu'îUi milieu du dix-septième siècle, on Dr 
communique des Tuileries a la rive gauche que pirun 
Iku* dont le souvenir est conserve aujourcPhui cnoxi' 
par la rue qui porte ce nom. Vers 1652, le sieur Car- 
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hier, conliôloiir géiitral des forels de l'île de Frnnce, 
fil bâtir un pont de bois qui s'appela le pont Barbier, 
le pont &nnle-Ânne, en Thonneur de la reine, et bien 
plus communément le pont Rouge à cause de la cou- 
leur dont il était revélu; d'après le plan de Gomboust, 
il aboutissait précisément en face la rue de Beaune et 
était aussi, comme le pont Neuf et le pont Notre-Dame, 
embarrassé d'une pompe hydraulique. Tant bien que 
mal il dura une cinquantiine d'années, fort endommagé 
souvent par les débâcles et exigeant des réparations 
presque continuelles. Le 20 février 1684, une crue plus 
haute que de coutume se Ht sentir en Seine et le pont 
s'en alla avec elle; Louis XIV ordonna de le rocon- 
slruireen pierre;rarrôt du conseil est du 10 mars 1085; 
quatre ans après, le pont Itoyal était terminé sous la 
direction de G ibriel, et le procès-verbal de réception 
du 15 juin 1689 constate qu*il a coûté 742,171 livres 
11 sols'. 

En 1617, on avait réuni Tile Saint-Louis à la Cilé 
par le pont de bois, dit aussi le pont Houge, qu'une 
passerelle remplaça en 1842, et qui, aujourd'hui en 
bonnes pièces de fonte, s'appelle le ponl Saiul-Loiiis. 
Au dix-huitième siècle, un seul pont apparaît, mais 
c'est le plus beau de Paris; le pont de la Concorde, 
commencé en 1787 ', traînait en longueur, la prise de 

* Delamains Traité de la police, 1, p. 80. 

* U y avuit lon^lenip« (|u*on avuil compris la iicccssilé de faire bâtir 
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la Bastille accéléra sa construction en lui apportant 1i?< 
tnaléiiaits de la vieille forteresse. Pendant longtemps 
aous l'avons vu orné de douze statues colossales qui rt*- 
présentaient quelques-uns des héros de riiisloire de 
France; mais elles chargeaient trop les piles sur la- 
quelles elles élaienl placées, on craignait un tassemenl 
qui aurait pu avoir de graves conséquences, et en 183*. 
ou transporta ces lourds grands hommes dans la cour 
d'honneur du château de Versailles'. 

Tels sont les dix ponts que le dix-neuvième sii 
trouvés à Paris cl qui alors suffisaient amp]em< 

un pool eu cet endroit ; soixante ans arant qu'on se nul i t'iwre, 
on avait pris à cet égard une délermioalion qui n'aboutit h tocun li- 
sultal. Eu effet, je lia à»m les Mémoires de Halhien Marais, ihUle 
du 12 juillet 1725 : « On n registre, ce jour, des IcUres-patenlnfcor 
la construction d'un pont de bois Ji Paris, aux eavirous de U nounJJi 
rue de Bourgogne, quartier Saint-Germain, au poiul d« vue du poM 
loumanl des Tuileries. Ce pont est nécessaire pour te dégagemeol ib 
Pont-Roval. de t'enlréc des Tuileries et des guichets du Lioutre, elpoH 
la communication du quartier Saint-Germain avec ceux de Sainl-Ha 
de la Ville-LÉTéque et du Houle. 11 est permis i la ville d'à 
600,000 livras pour ce pont, et un payera, en remo 
12 livres par bateau, coimne au Pout-Itoyal. Cela «a tnettn bîatS 
pouls et bien des droits. ■ [Journal et Uémoiret Ak Mathieu txrià. 
I. m, p. m, ï\% édil. de Lescure.) 

' Ces statues sont celles de Sullj. Suger, Du Gucsdin. Colbot. It- 
renne, Duguaj-Trouin, Suflren, Bajard, Condé, Duquesne, Tour 
le cardinal do Itichelieu. C'est une ordonnance de Louis X 
des tO janvier et 11 técrier 1816, qui en fixa le choix ; nuis et 
remplaçait celui qui nrail ëLé fait par Napoléon six ans : 
]•' janvier 1810, etc,, avons décrété et décrétons c 
slatucs dea g^énux Ssinl-Uilaire, Espagne, Lassalle, l^piae, Ci 
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besoins de la grande ville. Napoléon, la dynastie de 
Juillet et le second empire ont singulièrement aug- 
nienlé ce nombre; Paris compte aujourd'hui vingt-six 
ponts et môme vingt-sept, si Ton compte le pont Saint- 
Charles, qui sert aux communications des deux rives de 
THôtel-Dieu. Sous le gouvernement de Louis-Philippe, 
la mode était aux ponts suspendus; on en fit beaucoup 
trop; outre le très-grave inconvénient qu'ils ont de ne 
point offrir de passage aux voitures, ils ont prouvé, par 
l'usage, qu'ils étaient peu solides et résistaient mal au 
piétinement perpétuel d'une population toujours active 
et pressée*. De toutes les passerelles qui ont été éle- 
vées, il y a une trentaine d'années, une seule subsiste 
encore aujourd'hui : c'est la passerelle de Constantine 
qui, livrée au public en janvier 1838, réunit le quai 
Saint-Bernard au quai de Béthune. 

La Bévolution de février a rendu aux Parisiens le 
service considérable d'annuler d'un seul coup les ]X'a- 
ges dont certains ponts étaient grevés; aujourd'hui 
toute circulation est libre, et l'État a désintéressé les 
compagnies concessionnaires. Il existe cependant en- 

Lacour, Henrc, morts au champ d'honneur, seront placés sur le pont de 
h Concorde. » 11 faut reconnaître que le projet de Louis XYIU est plus 
général dans son cui^emhle et historiquement meilleur que celui de 
flapoléoD. 

* Ils peuTent être excessivement dangereux. Qu'on se rappelle la ca- 
tastrophe d'Angers : tout un bataillon précipite par la chute subite du 
hdblier d'un pont suspendu. 

I. 25 



586 LA SEINE A PARIS. 

core quelques ponts fie |K)nt des Arts, la passerelle «k 
Gonstantine), qui sont exclusivement rcsenêsaui pié- 
tons; à une époque comme la ndtre, où nos mes sont, 
à toute heure, encombrées par une quantité eilraûrdi- 
naire de voitures, où, malgré de considérables tnvaoi 
rapidement accomplis, les débouchés sont encore in- 
sufGsants, une pareille anomalie, un tel contre-sens 6:4 
absurde et devrait disparaître sans délai ; autant il était 
vexatoire d'avoir à payer jadis sur les ponts d'AusttT- 
lilz, d'Arcole, des Saints-Pères, des Invalides, autaot il 
est difficile de comprendre qu'on force les voitures h 1& 
détours inutiles et préjudiciables, tandis qu'il serait si 
facile de reconstruire les ponts surannés qui leur re- 
fusent le passage aujourd'hui. 

Le péage forcé de certains ponts a donné lieu sî»o5 
Louis-Philippe à un incident comique dont lesoinenir 
est resté populaire dans les traditions de l'École de mé- 
decine. M.Hippolyte Uoyer-Collard venait d'être dési- 
gné pour la chaire d'hygiène; la première fois iju*ilï< 
présenta pour faire son cours, il fut outragcusoDitiit 
sifllé. Sa nomination n'avait pas été vue avec plaisir 
par les étudiants, décidés à lui faire payer cher un«* fa- 
veur qu'il ne devait pas, disait-on, a son seul nu'Htc. 
Le professeur acheva sa leçon tant bien que mal, et se 
croyait quitte d'avanies; mais en sortant il irouv.i sur 
la place deux cents carabins «pn* l'escortèrent et le jH»iir- 
.^ui\irenl de leurs liuces Ilip|»olv'e Uoyer-Cuihud ue- 



LES ILKS ET LES PONTS. 587 

meurait rue Sainl-Lazaie; il avait donc à Iravcrscr la 
Seine pour rentrer chez lui. Il descendit la rue Maza- 
rine, déboucha sur le quai Malaquais et tout à coup 
obliqua vei*s sa droite pour prendre le pont des Arls; 
chaque étudiant porta la main à son gousset pour voir 
si sa fortune du jour lui perinellait d'aller continuer la 
manifestation sur Taulre rive de la Seine. Arrivé de- 
vant la logelte du percepteur que, selon l'usage, gar- 
dait un invalide, Ilippolyte Royer-Collard s'arrôla, et 
mettant vingt francs sur la planchette du péager: « Ces 
messieurs sont avec moi, dit-il, veuillez les laisser pas- 
ser. » On se mit à rire ; l'émeute était vaincue. Le pro- 
fesseur put dorénavant continuer son cours et y obtenir 
un succès que son esprit lui rendait facile. 

Depuis le 2 décembre, on a beaucoup fait pour les 
ponts de Paris ; le second empire en a construit ou re* 
construit quinze; les deux plus importants sont le ix)nt 
Napoléon, au-dessus de Bercy, et le pont monumental 
du Point-du-Jour, au-dessous d'Auteuil; tous deux ser- 
vent de viaduc au chemin de fer de ceinture, mais ils 
sont ouverts aussi aux voitures et aux piétons \ Certes, 

' n peut être curieux de savoir à combien reviennent les travaux 
entrepris depuis quinze ans pour bâtir ou rebâtir les différents {M>nts 
de Paris. Voici les chiffres: pont Niipolèon, 2,25's905fr.; — |)ont de 
Bercy. i.334,»77 fr. 85; — pont aWuslerlilz, 951,504 fr. 08;— pont 
Louis-Wiilip|»e, 785,005 fr. ÔO;— pont S;iint-Li)uis. 655.009 fr. 75;—. 
pont d'Arcole. 1.143,000 fr.; — Petil-Pont. 585,509 fr. AU ; - ponl 
Notre-Dame, 715,556 fr. 57; — fM)ntS:iint..Micbel, 745.253 fr. 09; — 
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Paris a un système de ponts qui est sans pareil ra 
monde, et je ne sais nulle capitale qui sous ce rapport 
puisse lui âtrc comparée; cependant il entre dans les 
projets de l'autorité niuuicipale de rendre ce sys- 
tème plus complet encore, et d'ouvrir entre les rleui 
rives de la Seine des communications plus faciles et 
plus larges. Le boulevard Saint-Germain, pour aller 
retrouver la rive droite, franchira la Seine sur deu 
ponts qui se feront suite à la pointe de l'ile Saint-Liuig 
et mettront en relation directe le quai Saint-Beruard, 
lequai deBéthune, le quai d'Anjou et le quai Henri IV. 
La percée de la rue de Rennes entraînera aussi une 
importante modification : le terre-plein du pont Neuf,' 
prolongé en forme de jetée jusqu'à l'estrémité avat dt 
l'écluse, rejoindra un pont qu'on doit construire euln, 
le quai Gonti et le point d'intersection des quais du 
Louvre et de l'Ëcole, de façon à établir un va-et-vieiri 
reliant la rue du Louvre et la rue de Rennes, qui, àa 
cette façon, partant de la gare Montparnasse, abouti» 
rait presque en ligne droite au boulevard l'oissonnièrej; 
si la rue du Louvre est, comme on le dit, poussée jos-i 
que-là. Ce n'est pas assen, et une entreprise plus grao-. 
diosc encore sera mise à exécution lorsque les nouvellei 

liOQl au Change, 1.212,251 fr. 58; — ponl Neuf, 1,687,779 tr-OSi— 
[>onl ili! SulfcriDo, 1 ,OS9,012 Dr. 55; — puni ilca lIlTal■d«^s, l.OôS.U 
fr. 53 ; — pout Ju l'Aima. i!.07ô.7û9 tr. 98 ; — pout-iiaduc d'il 
tuuil, 3,403.774 fr. 36. — Tolal : 1» luIUioiu 590,816 fr. 60. 
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constructions du Louvre seront terminées : un pont 
de 45 mètres de large, ayant ses trottoirs dans lés 
axes du pavillon Lesdiguières et du pavillon La Tré- 
mouille, irait rejoindre le quai Voltaire, où il s'abou- 
cherait avec une place recevant deux vastes voies qui 
communiqueraient, je crois, avec le boulevard Saint 
Germain. Dans ce cas-là, le pont des Saints-Pères et le 
pont Royal seraient démolis : en effet, où serait leur 
utilité en présence du pont gigantesque dont les plans 
sont déjà arrêtés, que nous verrons commencer avant 
peu, et qui les remplacera tous deux avec avantage? 

Aujourd'hui tous les ponts sont libres; leurs arches, 
désobstruées des constructions sur pilotis qui les en- 
combraient jadis, offrent à la navigation un passage 
facile ; leurs piles portent à la surface de solides an- 
neaux de fer où les bateaux peuvent attacher un grelin 
qui leur sert à se hâler lorsque la remonte est trop pé- 
nible ; les fondations sont visitées régulièrement ; dès 
qu'un ensablement se manifeste sous une arche, vite 
on amène une drague à vapeur et Ton rend à la rivière 
sa profondeur normale ^ Quelque rapide que soit 

• 

> On lit dans le Moniteur du 22 juillet 1867 : c Une puissante dra- 
gue, mue par la Tapeur, fonctionne en ce moment sans reUche aux 
abords du pont au Change avec le concours d*une nombreuse équipe de 
travailleurs. L'opération ({u*on exécute sur ce point a pour but d'appro- 
fondir le chenal narigable et de débarrasser le lit du fleuve des restes 
des fondations de l'ancien pont au Change, qui n'ont pu être extraits 
lors de la construction du nouveau pont. Ce n'est pas sans difGcuUé 
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eco.^re le courant soos le ponl Notre-Dame et le pont 
au Change, il n'offre plus de danger, et les naufrages 
5C«!il bien plus rares aujourd'hui qu'autrefois. Faut-il 
ajouUT que les abords des ponts sont encore un ren- 
dei-pcius pour les f«cheurs à la ligne? Malgré les Im- 
teiux à Tapeur qui la fouettent incessamment, la Seine, 
largement engraissée par les détritus de Paris , est 
aloLdante en poisson. Ce qui le prouve, c'est que la 
pkhe au filet depuis Bercy jusqu'à l'ancienne bar- 
rière des Bonshommes est affermée annuellement pour 
h scmme de 9,100 francs. Je ne sais si l'Étal loue 
au55>i le droit d'afficher sur les piles des ponts, mais 
au mois de juin 1 867, un marchand de papiers peints 
Toubnt. sans doute, attirer l'attention des personnes 
oui. >iiT]es}lowhet. se rendaient à TExposition uni- 
Tc.-^ll:. avait placardé sur toutes les piles de tous les 
fi !.:> dc^ pncirtes jaures où il aflirniait le bon mar- 
ché el resoeilenîe qualité de sa marchandise. 

cv\v: r4n>rr-î lins^i à reliïvr de Vem des blocs de piem d'un fort »a. 
.-z.>r. i*t:-.:r:ut> pil.ii* P'.iisieurs homines, montés <«ur le bateau 'in- 
^ .:•:_- :; s:r .:•:* ràteîels ie jorrice. $urTeillentaUentiTe:i:ent la narcU 
1-: Vi . ;.m:\:*. N* :u*iia bloc de fierre ou une pièce de bois se m»nî:e 
c- ..> . :Ju. s iil-.^e:* pir !a dnpie, on s'en rond maître à laitlf .Je L^it 
t::; >;>:;::.: ir!u.:iï> >>xiaui. teb que pics, crainjons, -i-aiit<îsqik* 
^-.: :> i: >.r ;.:: :' T.: ['■. îÏao »îe l-.*aiilii5. el dont Its branches s*miI re- 
*:r.;:i:: j ur: cur-e<uin insLiU'.'* sur une enilurcatiim. On» 
j-:: '.r - : ::,:i< >uccv>siTement retiré*, il qui djtent df V-Ti- 
- : iè > n i- liait cuil de conserratiun, apiCs plu.-ûurs 
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III. — LA H AVIOATIOH. 

A'oonts. — La Rièyre. — Ârronilissomcnts de naTigalion. — Adminbtre- 
tioii. — La Seine et la France. — Le flottage, — Jean Rouvcl. — Les 
trains d- bois. — Le voyage. — Ports au bois. — Arrivages a Paris. — 
Rc|)ctluMirs. — I^s fliUteiir». — Flottmrs de la Miirg. — Charbons. — 
Los vinn. — Tolérance et ivrojnierie. — Bercy. — Parfum des futailles. — 
C'Tt'ales. — Fruits. — Flt)ttille. — Matériaux de coDStruction. — Grues 
à vapeur. — Nombre des bateaux marchands. 

A pari le canal Saint-Martin, qui s'y jette au bassin 
de l'Arsenal par un des anciens fossés de la Bastille, 
heureusement modifié et approprié aux besoins de la 
vie moderne, la Seine ne reçoit à Paris même qu'un 
seul affluent, c'est la Bièvre, friste ruisseau qui tombe 
en amont du pont d'Austerlitz, un peu au-dessus de 
la gare monumentale que la Compagnie du chemin de 
fer d'Orléans vient de faire construire, qui s'échappe 
honfeusoment par une bouche d'égout, qui ressemble 
à une fontaine à moitié vide et qui cependant était 
jadis redoutable pour les quartiers qu'il traversait. « La 
nuit du mercredi 1* avril 1579, dit Pierrede l'Estoile, 
la rivière de Saint - Marceau, au moyen des pluies 
des jours précédents, crût à la hauteur de 14 ou 
15 pieds, abattit plusieurs moulins, murailles et 
maisons, noya plusieurs personnes surprises en leurs 
maisons et leurs lits, ravagea grande quantité de bé- 
l^iil et Cl un mal infini. » On sait déjà par quels 
moyens en ces temps on remédiait aux inondations; 
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Irois jours après on d 



i mcssiï solennelle et l'on fit 



une procession générale « avec prière à Dieu qu'il lui 
plût a|>aiser son ire. » Les deux conQuents urbains 
n'apportent pas grande force à la Seine; en revauthe, 
elle est grevée de quatre prises d'eau dont trois, celles 
de Bercy, de Chaillot, d'Auleuil, alimentent les «juar- 
licrs voisins, et dont la quatrième, celle du Gros-Cail- 
lou, desservait jadis la Manufacture des Utbacs. ■ 

I,e département de la Seine est divise en neufarroiH 
dissumenls de navigation , dont sis appartiennent â 
Paris : le troisième, qui va des fortiDcations d'amont 
jusqu'au pont de Bercy; le quatrième du pont deBcrcj 
au pont Neuf; le cinquième du pout Neuf ail pont de 
la Concorde ; le sixième du pont de la Concorde aux. 
fortifications d'aval; le huitième embrassant le 
Sainl-Harlln, et le neuvième comprenant le bassin 
la Villelte, le canal de l'Oiircq et le canal Sainl-Denïs. 
Ces sii arrondissements contiennent trente ports aflec- 
lés nu débarquement et â l'embarquement de difl^ 
rentes marchandises. Le personnel chargé de veill 
au maintien des dispositions qui rendent la navlgatii 
facile sur un fleuve aussi encombré que la Seine à 
ris est composé d'un inspecteur général, de six insi 
leurs de première classe, six inspecteurs de sccoi 
classe et deux inspecteurs-adjoints. Ce service ap] 
lient à la seconde division de la préfecture de police, 

La Seine parisienne est par elle-même en commimi- 
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cation avec la Champagne et la Normandie; par les 
canaux de Loing et du Centre elle se relie à la Loire et 
à la Saône; par le canal de Bourgogne, l'Yonne et la 
Scnône, elle touche au Rhône et du Rhône au Rhin; par 
le canal de Saint-Quentin et par l'Oise, elle se rattache 
aux départements du Nord; par le canal Saint-Denis et 
le canal de TOurcq, elle rectifie et annule les coudes 
trop accusés de son propre cours, de môme que, par le 
canal Saint-Maur, la Marne évite un détour plein de 
lenteur et arrive plus vile aux grands entrepôts de 
Paris. Comme on le voit, par le^ canaux, la Seine a 
l'est et le nord ; par la mer, le cabotage et son embou- 
chure du Havre, elle a l'ouest, auquel le midi se 
rejoint par les voies canalisées. Elle est donc en rela- 
tion avec la France entière. Aussi sa navigatirn, à Pa- 
ris même, est-elle très-active et plus importante pour 
nos besoins journaliers qu'on ne le croit généralement. 
Les chemins de fer, il faut le reconnaître, lui ont porté 
un rude coup et lui ont enlevé une partie de son uti- 
lité; mais néanmoins elle offre encore des conditions 
de sécurité et de bon marché qui la rendent très-pré- 
cieuse au commerce. 

Sauf des exceptions tellement minimes qu'il est inu- 
tile d'en parler, tout le bois qui se consomme à Paris, 
bois il brûler et bois à œuvrer, arrive par la Seine en 
bûches, en perches, en grume et jKjrfois môme en pou- 
ires débitées. C'est une industrie bien primitive que 
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celle du flottage, et, à voirson «Iràaie siraplitii»?, ^u 
poiii'i'ait cruiro qu'elle a l'xîsté de (out temps el qu'ellg 
remonte à l'époque où l'urche de Noé voguait sur ]a 
eaux du déluge. Il n'en est rien, et relaliveraenl die 
est îissez rêconlc. Vers 1545, Charles Lecointre, chef 
des œuvres du charpcnterie de In bonne ville de l'arU, 
voulut le premier établir le Uotlage, mais on ne Té- 
conta guère, et le pauvre homme en fui pour se* frais 
(le propagande. Un bourgeois de Paris, Gilles Desfrois- 
SLZ, frappé de la justesse de l'idée, voulut la it-ndre 
pratique; il l'appliqua et s'y prit si bien que ses biens, 
furent abandonnés à ses créanciers. L'un d'eux, Jean 
Kûuvet, banquier habile, comprit qu'il y a\ail là uiie 
source de fortune. Il savait que les forêts voisines de 
la capitale étaient épuisées et que les combustibles o'al* 
luicnt pas tarder à manquer, car tes routes étaient rsi 
à celte époque. Il se promit de réussir là oh [es aul 
avaient échoué. 

On se moqua du bonhomme et otl le traita de fou ; if 
n'en démordit pas, se rendit dans le Morvan, en 1548, 
acheta une partie de forél, la fit abattre, la jeta à Vcoa,. 
la réunit, en fit des traim et la conduisit triompl 
meni au quai de la Grève. L'exemple était donné, 
l'imita et l'on lit bien. En 1556, un autre maivhai 
Ilené ArnoulJ, perfectionna la construction des trains, 
les amena à l'élal où nous les voyons encurt: aujour- 
d'hui, el obtint dès 15G9 un arrêt du parlement, qui 
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-enjoignait à tout possesseur de forges et de moulins de 
iaisser pertuis ouvert pour le passage des trains. La 
cause était gagnée et pour toujours. 

Le bois étant abattu et dépecé à une longueur moyenne 
déterminée , chaque bûche est timbrée d'une estam- 
pille particulière indiquant à qui il appartient, puis 
on rakmdonne au ruisseau voisin, auquel on a eu soin 
de faire un barrage en aval, à l'endroit où il tombe 
dans une rivière. Là on fait le triy que les paysans ap- 
pellent le trie; les ouvriers chargés de cette besogne 
se nomment les triqueun ; on groupe ensemble tous 
les morceaux de bois appartenant au même individu, 
et Ton en fait un train qui est toujoui^s composé d'une 
façon invariable. On divise le train en 576 parties éga- 
les, préparées séparément et qu'on nomme les mises; 
on assemble ces mises quatre par quatre, et ainsi réu- 
nies, elles sont des branehes; quand les 72 branches 
sont faites, on les groupe en 18 portions dont cha- 
cune forme un eoupon; 9 de ces coupons rattachés 
ensemble deviennent une parl^ la part d'avant et la 
part d'arrière ; ces deux parts, solidement liées l'une à 
l'autre complètent le train qui, ainsi parachevé, est prêt 
pour le flot. Ainsi un train se compose de deux parts, 
de dix-huit coupons , de soixante-douze branches et do 
cinq cent soixante-seize mises; les cordes en osier qui 
servent à faire un tout de ces divers éléments s'appel- 
lent, comme au temps où Jean Rouvet les employa pour 
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]a première fois, des harts. Par suite d'une vieille coa- 
iume traditionnelle, tout individu quel qu'il soit, 
homme, femme ou eufant, qui travaille à trier, i em- 
piler le bois, à confectionner le train, a ledrcHlde 
bi ûler sur place ce dont il a besoin pour son usage pe^ 
soDuel, tout le temps qu'il travaille; de plus, chaque 
soir, il reçoit le faiXj c'est-à-dire un certain nombre 
de bûches équivalant à son faix, à ce qu'il peutenn 
porter sous son bras. 

I^es trains voyagent deux par deux et forment ainsi 
un couplage. Chacun est dirigé par deux hommes: l'un, 
\^ (loueur^ qui se tient à l'avant, dirige la navigation, 
se sert du pieu de nage ou de la perche blanche pour 
guider son long serpent de bois à travers les méandres 
du fleuve; l'autre, qui est un apprenti dont la place 
est à Tarrière, et qui à cause'de cela est surnommé le 
petit derrière. Quand les trains arrivent vers Paris, 
on les gare au Port-à-l'Anglais, près de Charenton ; là 
les conducteurs reçoivent de l'un des inspecteurs des 
dilTérenls ports de Paris l'autorisation d'entrer et de 
se ranger à l'emplacement désigné où le train doit être 
tiré. Il est dépecé, détaché bûche à bûche par des ou- 
vriers qui sont des tireurs ; puis le tout est chargé sur 
des ch.irreltes et conduit aux chantiers, où il attend 
riieure d'être vendu. Le bois vert est propre à être 
brûlé après une année de coupe, le boi$ $cc atleud 
dix-huit mois ou deux ans. 



LA NAVIGATION. 597 

Les poris de Paris spécialement résenes au lirage 
lies bi»i> SiHil ceux de la Gare, de la Râpée, le port au 
Vin, le poli des Invalides et les j>orls du canal Sainl- 
Marlin. En 1867, il est arrivé à Paris 2,050 trains de 
Lois à œuvrer et à brûler représentant l'énorme poids 
de 501 millions 103,9*20 kilogrammes. Li majeure 
|Kirtie des bois à brûler, 127 millions o96,5G7 kilo- 
grammes, est venue {)ar TYonne et ses afQuents, tandis 
que c'est la Marne qui nous a apporlé le plus de bois 
ù œuvrer : 69 millions 283,010 kilogrammes. 11 y a 
des mois pendant lesquels le flottage chôme singuliè* 
renient, tandis que, dans certains autres, il semble se 
multiplier : si en janvier, février, mars, les trains n'arri- 
vent qu'au nombre de 65 — 2 — 29, ils montent en 
mai, juin, juillet, au chiffre de 474 — 341 — 306; à 
partir de ce moment ils décroissent. Mais Thiver appro- 
che, il faut faire sa provision de bois, les marchands 
craignent d'élre pris au dépourvu : novembre et décem- 
bre donnent ensemble 207 trains. S'il arrive qu'un 
train de bois se détraque en route ou se brise sur une 
pile de pont, la marchandise n*est pas {>erdue {^our 
cela. Chaque année, en exécution de Tordonnance de 
}K>lice du 25 octobre 1840 (art. 194), le préfet de |>o- 
lice délivre environ quatre-vingis commis>ions de rc- 
pécheurs de bois à des individus piv<entés par l'agent 
général du commerce des bois à brûler. 

C'est un dur métier que celui de flotteur; il faut 
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sans cesse être sur le qni-vive ; la nuit, quand on ilorijl 



ïil, 



B des r 



Il passage 

et des ccluse.s, éviter les courants trop lenis ou trop 
rapides, vivre les pieds dans l'eau et la lôlc an soleil, 
devenir une espèce d'être ampiiibie et connaître, jusque 
dans leurs détours, Icnrs caprices, leurs Fausses ap|)a- 
renées, les rivières auxquelles on s'abandonne. Ces Qul- 
leurs, qui nous apportent à Paris notre provision rfc 
bois pour l'hiver, constituent une race énergique, 
rude, un peu brutale parfois, mais d'une probité i 
toute épreuve. Pieds nus, le pantalon retroussé, li 
vcsie de cimelot à l'épaule, ils vont, pendant de lon- 
gues journées mélancoliques, au cours de l'eau qui lefl 
empoi'le, chantant un refrain monotone ou jetant 
ordre bref à l'enfant qui est à l'arrière et guide 
derniers coupons. 

Ils n'ont pis cependant la poésie, )a haute save 
de ces flotteurs de ta Murg, qui, velus de rouge et 
blanc, la léle coiffée du bonnet de renard n pasquil! 
d'or, mènent jusqu'à Dordrccbt et Amsterdam, par 
niiin et la Meuse, des trains de bois de construction 
qui valent souvent quatre ou cinq millions. D'un temp 
oublié maintenant, ils ont conservé l'habitude de 
mander France, .\llemagne, selon la rive du Rhin vi 
laquelle ils veulent incliner; quand ils sont arrivés 
termedeleur vojage, ilsrcvienntmtà pied, enchnriol, 
en chemin de fer, iàlant tous lea cabarets qu'ils reo* 
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conlrent sur leur roule, et renlrcnt dans leurs villages 
accron|)is nu j)it(l des montagnes de la forêl Noire, en 
portant sur leur dos les lourds engins qui servent à 
leur pénible labeur* 

Les memrs rivières, les mêmes canaux qui nou^ 
amènent le bois à brûler nous apportent aussi le char- 
bon; la légèreté de son poids lui permet d'employer 
les cbomins de fer sans que son prix soit augmenté; 
aussi la Seine a-t-elle perdu le monopole de ce genre 
de transport, qu'elle avait d'aulant plus autrefois que, 
jusqu'en 1852, la vente publique du charbon ne fut 
permise que sur certains emplacements de quais appar- 
tenant à l'administration municipale et loués par elle. 
Cependant, en 18G7, il en a été débarqué plus de 46 
millions de kilogrammes dans les ports de Paris, ve- 
nant principalement de l'Aube et de la Loire. C'est 
en juillet que se fait l'arrivage le plus considérable; 
pour ce seul mois, il a été de 12 millions 903,925 ki- 
logrammes. Il y a qnalre ports réservés à la vente du 
charbon de bois: ce sont ceux de Mazas, de l'île Lou- 
vicrs, des quais Saint-Bernard et de TEcole. 

Depuis l'application de la vapeur à l'industrie, le 
charbon delerre est devenu un objet de première né- 
cessité ; on a cherché à se le procurer au plus bas prit 
possible; aussi en amène-l-on beaucoup par les voies 
navigables, et les porfs des Miramiones, de Saint-Paul, 
d'Orsay, des canaux de Saint-Martin et de la Villetteen 
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moD::ûie, tant s'en faut; un marinier de haute Seine 
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boit facilement dans sa journée, et sans en être troublé, 
cinq ou six litres de vin. On m'a dit même qu'un bon 
tonnelier de Bercy buvait quotidiennement huit à neuf 
litres. Ces gens-là mangent peu, dorment dès qu'ils 
n'ont rien à faire et passent leur vie dans une sorte 
d'abrutissement vague qui leur laisse tout juste assez 
de lucidité pour accomplir leurs faciles fonctions. 

Bercy, chacun le sait, est le lieu principalement ré- 
servé au débarquement des vins. C'est un étrange pays 
qui, par son aspect absolument spécial, a l'air d'être 
aux antipodes de Paris. Le quai n'a point de parapet; 
une simple rangée de bornes écornées par les baquets 
sépare le port de la chaussée; derrière les bornes et 
ne les dépassant jamais sont alignées des espèces de 
guérites sur lesquelles on lit des enseignes de voitu- 
riers. Ce sont les propriéUiires d'une charrette, d'un 
baquet, d'un cheval, qui s'établissent là et sollicitent 
le charroi des tonneaux que les débitants au détail vien- 
nent acheter. Chaque maison a une porte charretière 
suivie d'une avenue plantée d'arbres qui n'en finit pas 
et où sont placées côte à côte des régiments de feuil* 
lettes. 

On ne voit que des gens armés d'un poinçon et d^une 
tasse d'argent; ils font un trou, reçoivent le vin dan. 
leur coupelle, le hument en pinçant les lèvres, s'ei. 
gargarisent, le recrachent, s'essuient la bouche d'un 
revers de manche, passent à une autre pièce et reconi- 
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mencenl. Cela sent pïirloul une fade odeur de lie et de 
vinasse qui n'csl poinl agréalile. Quand on reutre cher 
soi, cette senteur vous poursuit et l'on est quelques 
jours à ne boire que de l'eau pour se débarrasser da 
souvenir de cet insupportable parfum. 1^, on crie taJ 
vin comme dans d'autres quartiers on crie : TtaiH 
habits! vieux galoiis! C'est un gros commerce ce- 
pendant et dont il ne faut point médire, car il s'; 
acquiert d'énormes forluiies; en 1860, l'enqudle ij«> 
la chambre de commerce constatait que les marchands 
de vins de Pjris faisaient annuellement près de 200 mil- 
lions d'affaires. Je crois que cechiffro est loutà failat 
dessous de la réalité. 

Les céréales viennent relativement en petite quas*'4 
lilé par la Seine; 1S67 en a vu arriver 159 million 
558, 0S2 kilogrammes, sur lesquels les blés et farintt 1 
complent pour 98 millions 728,700. L'Yonne et sa I 
affluents en amènent la plus grande partie. C'est «DiJ 
core les chemins de fer qui ont accaparé ce tran$^p( 
qui, jadis, appartenait exclusivement aux rivières é 
auK canaux; il ne faut pas s'en plaindre : Iebléa,da41 
des wagons bien fermés, moins de chances de s'avarîîr 
que dans des bateaux où la plus mince voie d'eau peut 
pénétrer et où les rats ne se font pas faute d'y faire de 
larges brèches. Un riche minotier qui a des moulins 
célèbres sur la haute Seine, aux environs de Corbeîl.a 
fait construire sur le quai d*Austerlil2 un vaste dcbar*. 
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cadère couvert où les sacs, amenés par uue grue pivo- 
tante, sont toujours à l'abri de la pluie el du soleil. 

Dans les débarquements faits aux ports de Paris, 
Tannée 1867, les fruits ne sont représentés que par le 
chiffre presque insignifiant, eu égard à la consomma- 
tion parisienne, de 6 millions 256,834 kilogrammes^ 
et encore faut-il en déduire quelques tonnes de quatre- 
mendiants et de larges pots de raisiné. L'arrivée des 
fruits varie naturellement selon les saisons : en automne 
les raisins, et vers le mois de février les pommes qu'on 
apporte à la Grève dans des toues profondes où elles 
sont jetées au hasard comme des cailloux sur une route ; 
il y a souvent une flottille de plus de quarante bateaux 
chargés da pommes, symétriquement rangés devant le 
quai de ^'Hôtel-de-Ville, comme jadis la flotte des Grecs 
sur les rivages de la Troade. 

Ce sont de très-forts bateaux, des chalands solides 
qui conduisent jusqu'à Paris les matériaux de construc- 
tion dont, depuis une quinzaine d'années, on fait un 
si grand usage autour de nous. Le chiffre de cette im- 
portation est considérable et s'est élevé pour 1867 à 
1 milliard 698 millions 560,090 kilogrammes. 11 faut 
dire que la matière est pesante, et les grues à vapeur 
du quai d'Orsay, où la plus grande partie des pierres 
de taille est déchargée, n'ont jamais été à pareille fête; 
elles fument jour et nuit et manœuvrent nuil et jour ; 
autrefois, du temps de la Grenouillère, c'était en face 
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qu'on recevait celle espèce île matériaux, et le quai de 
la Conférence où s'ouvrait ie porl de l'Êvèquc, quand 
ce derniei' avait une ville, est encore désigné dans les' 
plans du commencement de ce siècle soiis le nom if 
Port aux pierres de Saint-Leu. C'est, en effet, des car»" 
rières qui bordent l'Oise entre Creil et Sainl-Louquelt' 
pluprt de ces belles pierres arrivaient; mais aujour^ 
d'bui il s'en fait une telle et si prodigieuse consomma- 
tion pour les églises, les théâtres, tes palais, tes tri- 
bunaux, les préfectures, les casernes et les maisons 
nouvelles, qu'on en demande un peu prlout et i|ua 
l'Eui-e nous en a envoyé, en 1867, plus de 415millioii(s 
de kilogratnmes. L'Yonne, l'Oise, la Loire, le canal de 
rOurcq ne sont pas restés en demeure el ont rivalise 
de zèle avec la rivière normande. 

Paris attire et reçoit par la Seine bien d'autres objets 
qui sont indispensables à ta vie quotidienne : des vinai- 
gres, des huiles, des trois-six, des sucres, des cafés, 
des savons, des fourrages^, des poissons, des mélaui, 
des cotons, des faïences, des papiers et des meublÉS. 
Tout ce commerce donne à la rivière une activité con- 
sidérable, mais nous sommes si actifs nous-mêmes que 
c'est à peine si nous la remarquons, et peuUèlre le lec- 
teur serait-il étonné en apprenant que les débarqno 
menls faits dans le département de la Seine par lus 
ôl.ôOS bateaux ou trains qui ont abordé h se-s porls 
en 1867 représentent un poids de 5 jnillianls 689 mil- 
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lions 880,579 kilogrammes, dont les deux tiers du 
moins, sinon les trois quarts, étaient à destination de 
Paris, et que la même année les embarquements se 
sont élevés au chiffre de 395 millions 848,576 kilo- 
grammes emportés par 4,788 bateaux vers les pays de 
haute et de basse Seine. Nos importations, il faut le 
reconnaître, sont singulièrement plus considérables 
que nos exportations, mais c'est là un fait qui n'a pas 
besoin de commentaires pour être compris. 
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Tous les bateaux qui font les transports sur la Seine, 
besognes, lavandières, chalands, marnais, péniches, 
toues, flûtes et margotats, de 25 à 50 mètres de long, 
jaugeant de 40 à 450 tonneaux, peuvent aisément des- 
cendre la rivière, il ne faut pour cela qu'avoir de la 
patience et s'abandonner au fil de l'eau ; mais lorsqu'il 
s'agit de la remonter, c'est une autre affaire et les dif- 
ficultés commencent; la voile est souvent inutile et la 
l'âme toujours illusoire. Autrefois c'étaient des chevaux 
qui, sur les quais mêmes de Paris, balaient les bateaux. 
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11 y a quinze ans, cela sa voyait encore; te hâlage étaîln 
la destinée dernière des chevaux réformés ; : 
cincenelle, longue corde qui se raltachail au balean, ils 
marchaient iaclinés par le poids qu'ils tiraient; parfois 
la corde, détendue par un rapide mouvement de l'em- 
barcation, se roidissail tout à coup et renversait impé- 
lueiisemenl ce qu'elle rencontrait. C'clail un moyen 
lent, dangereux, pénible; Paris s'en est débarrassé; H 
a bien fait. 

Le lialage est remplacé aujourd'hui par le louage.. 
Un décret du 4 avril i 854 autorise M, Eugène Goileaoi 
à établir a à ses risques et périls un service de louage 
à la vapeur sur chaîne noyée au fond de la rivière.» 
Dans le cahier des charges il est spécifié que ce n'est 
point un monopole et que tout autre remorqueur aura 
le droit de naviguer sur les parties de rivière concédées 
h la nouvelle entreprise. Un tarif rémunérateur sans 
escès est imposé aux concessionnaires : en remonte, 
1 centime par tonne et par kilomètre; ainsi, par exem- 
ple, une péniche chargée de 200 tonnes de houille, 
partie de la Briche-Saint-Denis et amenée par un loueur 
à l'écluse de la Monnaie, aura parcouru 29 kilomètres 
et payé pour le remorquage 58 fr., pour le pilotagt ■ 

12 fr._ pour la location des cordages 5 fr., tolalifl 
75 fr. ï 

On sait en quoi consiste la force et la manœuvre des 
loueurs. Chacun a vu des enfants accrocher une conla 
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au boulon d'une porte, la tirer cl ùlre précipités en 
avant avec une rapidité excessive. C'csl là tout le sys- 
U-me.Unc cliaîne noy^est fixécaux points extrèmesdii 
parcours ; ic oaicau loueur fait passer celle chaîne sur 
deux treuils placés nu milieu de son pont; une machine 
à vapeur met les treuils on mouvement et le liatcau se 
haie lui-même, sans iiélice et sans aubes, en déroulant 
vers lui lachaîne sur laquelle il prend un point d'appui 
qui quadruple sa force de traction. On jjeut affirmer 
qu'un toueur armé d'une machine de 50 chevaux égale 
la puissance d'un remorqueur ordinaire de 200 che- 
vaux. Les premières dépenses d'inslallation sont assez 
considérables, car en dehors de la construction du ba- 
teau et de sa machine, la chaîne seule coûte 6,500 fr. 
par kilomètre. Le touage aujourd'hui est en pleine ac- 
tivité sur la Seine do Paris, cl lo temps n'est pas éloigné 
où ce système de halage, préférable à n'importe quel 
autre, sera appliqué à toutes nos voies navigables, fleu- 
ves, rivières el canaux. Un seul toueur peut remorquer 
à la fois dix et quinze bateaux chargés; il pourrait fa- 
cilcmint en traîner vingt, mais il est arrêté par l'ordon- 
nance de police du 24 mai 1800, qui limite à 600 mè- 
tres la longueur des trains de reniitrque, ce qui déjà 
csl considérable. En 1867, la Société du touage de la 
basse Seine a remorqué entre Saint-Denis et Paris, soit 
enamunt, soit eu aval, 6.100 bateaux vides ou char- 
avant à bord 765,445 tonnes do marchandises 
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diverses; la Compagnie du louage de la haute Seine» 
lialé de l'éduse de la Monnaie à Bercy 6,812 bateaui 
vides ou chargés porlanl 226,265 tonneaux. Ce service 
est fait acluellemcnl par 18 loueurs; ils n'oni rien de 
commun avec4 bateaux remorqueurs qui, dans lemème 
laps de temps, n'ont charrié que 22,710 tonnes'. DeiJ 
marchandises (465,986 tonnes) arrivent encore sur | 
nos quais par des bateaux-porteurs à vapeur qui vien- 
nent directement de Rouen, du Havre et des canaux du 
Nord. 

« N'avons-nous pas vu, dit Mercier dans son 7a^/nwl 
de Paris, le 1" août 1 7G6, le capitaine Berthelo arriver 
au pont Royal, vis-à-vis les Tuileries, sur son vaisseau 
de cent soixante tonneaux, de cinquante pieds de quille 
et dont le grand mât avait quatre-vingts pieds de hau- 
teur? » 11 en conclut que Paris peut être un port de 
mer, mais il ne prévoyait pas que la devise du chemûi 
de fer du Havre, sic Lutelia portus, deviendrait si f 
lement une vérité. Que dirait-il donc aujourd'hui s'ij 
voyait, ancrés au port Saint-Nicolas, les bateaux â va- 
peur Seine-et-Tamise qui font un service régulière 
tre Paris et Londres? 

J'aurais voulu donner au lecteur des renseignemen* 
positifs sur cette entreprise qui, en germe du moins, 
est d'une grande importance; mais les personnes qui 

' La lonnc équivaut à 1,000 kilogi 
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la dirigent n'ont pas pensé que le moment était venu 
de la révéler au public. En présence des craintes mani- 
festées par une spéculation particulière, j'ai dû user 
de réserve, ne point insister pour obtenir des docu- 
ments qu'on paraissait fort peu empressé de me four- 
nir, et n'avoir pas recours aux registres de Toctroi qui 
m'eussent fourni tous les renseignements désirables. 
Mais ce que je puis dire, c'est que trois bateaux, ac- 
complissant chacun en moyenne quinze voyages par 
an, font la navette entre Londres et Paris, que leur ton- 
nage est au maximum de 400 tonneaux, qu'ils sont à 
hélice et que leur construction spéciale, qui sans doute 
est à trois quilles comme celle des navires employés à 
la navigation mixte, les rend propres au parcours des 
fleuves et de la mer. 

Si le halage à l'aide des chevaux a été remplacé par 
le touage et la remorque à vapeur, les fameuses ga- 
liottes et les coches ont disparu pour toujours devant 
les bateaux à roues et à hélice. Qui n'a entendu parler 
du coche d'Auxerre qui a tant fait rire nos grands-pa- 
rents dans les Petites Danaides?il arrivait et s'amar- 
rait au quai de la Grève ; c'était, dit-on, une arche 
immense toute pleine de raisiné, de futailles et de 
nourrices. On n'allait pas vite et l'on s'arrêtait volon- 
tiers à tous les cabarets qui bordaient la berge. Il a 
cédé le pas aux bateaux à vapeur qui eux-mêmes au- 
jourd'hui ne luttent que bien difficilement contre la 
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redoutable concurrence des chemins de fer. Onze stea- 
mers, ayant des départs réguliers et quotidiens, met- 
tent aujourd'hui Paris en communication arec Saint- 
Cloud, Melun et Montereau ; c'est bien peu pour aœ 
ville comme la nôtre et je ne crois pas cependant que 
ce genre de transport, très-délaissé par les vova<^euR 
fasse de brillantes affaires. Le bateau qui, allant à Me- 
lun, s'arrête à Gorbeil, porte encore le surnom qu'on 
avait donné pendant le seizième siècle au coche qui 
faisait le même service; jouant sur le mot Corbeil, oo 
l'appelle le Corbillard. Ce qui prouve qu'une pbi- 
santerie n'a pas besoin d'être bonne pour durer long- 
temps. 

L'exposition universelle a fait naître à Paris om 
nouvelle industrie fluviale, celle des mouches^ petits 
baleaux à vapeur rapides, pouvant contenir cent cin- 
quante passagers, déjà employés à Lyon et usités de- 
puis bien longtemps à Londres. On eût pu croire que 
ce senice n'était que transitoire et simplement appelé 
à subvenir aux exigences d'une circonstance exception- 
nelle; l'administration a été plus libérale, elle a voulu 
qu'il fût définitif, et les mouches ont désormais droit 
de cité sur la Seine. Tne décision du ministre des tra 
vaux publics en date du 19 juillet 1806, rendue exé- 
cutoire par un arrêté du 10 août 1866 du pivfet de po- 
lice, autorise, jH>ur un délai de quinze ans à compter 
du 1^ février 1$67, la circulation entre le pont Napo- 
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léon.et le viaduc d'Aulcuil d'un certain nombre de 
bateaux pour le transport en commun des voyageurs; 
le tarif est fixe, depuis le 28 mai 1867, à 25 centimes 
far place. 

Ces bateaux seront à la rivière ce que les omnibus 
sont à nos rues et à nos boulevards ; ils ont déjà rendu 
de grands services à la population parisienne qui les a 
adoptés avec empressement ; pendant la durée de TEx- 
position universelle, ils ont depuis le 1* avril jusqu'au 
30 novembre transporté 2,056,940 voyageurs, et je lis 
dans un relevé statistique que le dimanche 30 sep- 
tembre 1868 ils ont reçu plus de 35,000 personnes. 
Mais qui veut la (in veut les moyens : pour qu'ils puis- 
sent faire en tout temps un bon service, actif, utile, 
ininterrompu et vraiment profitable à la population, 
pour qu'ils ne soient pas, comme nous l'avons déjà vu, 
en partie neutralisés par les basses eaux, il faut que le 
barrage de Suresnc maintienne la rivière à une hau- 
teur minima invariable; sans cela les pauvres mou- 
ches pourront bien briser leurs ailes sur le fond même 
de la Seine dont le lit est souvent inhospitalier. Ce 
n'est pas qu'on ne le surveille avec soin et qu'on ne 
le cure incessamment pour offrir à la navigation toute 
'.a sécurité possible. Dix-huit bateaux dragueurs, de 
ceux que le vert langage de nos pères appelait des ma- 
ries-salopes, se portent partout où il est nécessaire 
d'enlever un banc de sable inopinément formé, de ra- 



412 LA SEINE A PARIS. 

masser des vases accumulées ou de ressaisir les 
pierres tombées d'un chaland maladroit écrasé contre 
un pont. 

Lorsque j'aurai dit qu'il existe à Paris 929 bachoU, 
canots, yoles, glissoirs, j'aurai parlé, je croîs, de toutes 
les embarcations qui animent la Seine entre Bercy et 
Àuteuil ; mais une partie de la population parisienne 
vit du travail que développe sur nos ports l'arrivée de 
tant de marchandises et de tant de bateaux. Indépen- 
damment des mariniers, des pilotes et des conducteurs 
de trains, il y a des corps d'état qui doivent leur exis- 
tence à notre marine locale ; il convient de ne pas les 
passer sous silence. Les coUineurs sont les ouvriers 
qui, la nuque garantie par un capuchon de forte toile 
ou de sparterie, portent sur leur lêle ou plutôt sur leur 
cou les fardeaux d'un navire qu'on charge ou qu'on 
décharge ; les débardeurs font à peu près le même of- 
fice et deviennent tireurs lorsqu'il s'agit de dépecer 
les trains de bois; les dérouleurs sont ceux qui roulent 
les tonneaux. 

Il y a aussi les sabliers qui à l'aide d'une drague à 
main extraient le sable du fond de la rivière ; ils ne 
peuvent excercer leur pénible métier que sur permis 
de l'autorité municipale; d'après l'article 198 de l'or- 
donnance de police du 25 octobre 1840, ils sont obli- 
gés de se tenir à 50 mètres en amont et à 30 mètres en 
aval des ponts, à 12 mètres des quais et des berges, à 
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20 mètres des écoles de natation, restrictions excel- 
lentes et qui assurent la sécurité de la rivière. Presque 
tous les tireurs de sable ont un petit bureau où ils re- 
çoivent les commandes que viennent leur faire les jar- 
diniers de Paris. Cette maigre industrie tend à dispa- 
raître ; elle est remplacée par les dragueurs à vapeur 
qui fouillent la Haute-Seine au-dessus deCharenton. 
A rheure présente il n'y a plus à Paris que dix-neuf 
tireurs de sable. Les déchireurs détruisent, déchirent 
les baleaux hors de service ; ils ont des ports spéciaux 
où se fait la mise en pièces: Grenelle, Bercy, la Râpée, 
Orsay, et encore, dans ces divers emplacements, un 
endroit particulier sévèrement limité leur est réservé. 
L'inspection-générale a la direction immédiate des 
ouvriers de TEntrepôt, dont le nombre ne peut régle- 
mentairement dépasser cinquante, et des forts du port 
aux fruits (Grève) qui ne sont que trente en activité 
pendant la saison des arrivages. 

Les ouvriers que je viens de désigner rapidement 
constituent ce qu'on pourrait appeler Tarmée régulière 
de la Seine, mais elle a ses enfants perdus, ses bachi- 
bozouks qui sont curieux à regarder de près. 11 y avait 
autrefois a Paris des ravageurs qui s'en allaient dans 
les rues, fouillant le ruisseau avec une latte, déchaus 
sant les pavés et recueillant les clous échappés aux fers 
des chevaux ; repoussés de la ville, ils se sont réfugiés 
sur les berges; comm<" I< .s orpnillcirs de rAriéfje cl 
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du Rhin, ilschcrchenl l'or et l'argent ; mais ilsaimpnl 
à trouver l'or façonné en monnaie cl l'argent soDs forme 
de cuiller. Les ravageurs connaissent parfaiteraeDlb 
endroits où les tombereaux de la municipalité vienneni 
jeté? les neiges pendant l'hiver; c'est là, aux dii-hnil 
emplacemenis fixés par l'aulorité compétente, sur les 
bords encore couverts par les amas de neige boueose 
qu'on a laissé tomber du haut dus quais, qu'ils s'établis- 
sent avec leur sébile, semblables aux laveurs ilepc 
pites du Sacramento, et finissent quelquefois par dôcoa* 
vrirau milieu des immondices une piécette blanche, 
un bijou perdu, un porle-monnaie su ffisamniient garni. 
Ces aubaines-là sont, il faut le croire, moins rares 
qu'on ne l'imagine, car il y a des gens de rivière (jui, 
à Paris cl pendant l'hiver, ne vivent que de cet iDcon- 
cevable métier. 

A côté des ravageurs il faut placer les tafouilleui: 
ceux-là sont les chiffonniers de la Sctne; ils sont aux 
aguets, examinant le courant d'un œil exercé, ramas- 
sant la bûche arrachée au train, la pomme tombée do 
bateau, la semiette ou le bas emporté du lavoir, la 
canne de ligne échappée de la maind'un pécheur mal- 
habile, le chapeau que le vent a jeté à la rivière ; tout 
leur est bon, tout leur est une proie et un profit. Enfin 
viennent les carapatas. Tous les noms qui précèdenl 
sont faciles àcompreadi-cets'expliquenl d'ciix-mèmw 
en se décomposant; mais ce dernier est au moins si 
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lier par son origine. Quel bohème ayant traversé la 
Turquie Ta rapporté parmi nous et en a fait une dési- 
gnation queles statistiquesorficielles n'ont pas dédaigné 
de recueillir? Kara, noir; batte^ canard. Jamais ap- 
pellation n'a été mieux appropriée à des gens qui bar- 
bottent et pataugent tout le jour le long de la Seine ou 
du canal Saint-Martin, halant les petits bateaux qui 
franchissent les écluses, offrant tout service, acceptant 
toute rémunération, aidantà déchirer les vieilles toues, 
à tirer le bois flotté, à rouler les tonneaux d'ocre venus 
de Bourgogne, touchant à tous les métiers et n'en sa- 
chant aucun. Quand le carapatas n'est pas ivre, on 
peut crier miracle ; où couche-t-il ? dans les bateaux 
abandonnés, sous la table des cabarets, le plus souvent 
au poste. Son nom est devenu un terme de mépris, et 
cVst faire injure à un homme des ports de lui dire : 
Tu n'es bon qu'à carapater. 

Tout ce personnel, tous ces bateaux dont je viens de 
parler appartiennent aux industries mobiles de la 
Seine; elle a aussi ses industries sédentaires qui sont 
les bains et les lavoirs. Autrefois le Parisien, mohis 
pudique qu'aujourd'hui, se mettait tout simplement à 
la rivière et s'y baignait à sa fantaisie. « Tout le monde, 
dit La Bruyère, connaît cette longue levée qui borne et 
qui ressiMTe le lit de la Seine du côté où elle entre à 
Paris avec la Maine qu'elle vient de recevoir; les hom- 
mes s'y baignent au pied pendant les chaleurs de la ca- 



416 LA SCLNE A PARIS. 

nicule; on les Toil de fort près se jeter dans Feau, on 
les en Toit sortir; cest un amusement. Quand cette 
saison n'est pas venue, les femmes de la ville ne s'y 
promènent pas encore, et quand elle est passée elles 
n'y viennent plus. » Des ordonnances du prévôt de Pa- 
ris défendaient, en 1716 et en 1742, sous peine d'em- 
prisonnement, de se baigner sans être suffisamment 
vêtu ; c'est de cette époque que datent les premiers éta- 
blissements de bains froids sur la Seine. Pendant long- 
temps la clôture des bains fut considérée, à l'extrême ri- 
gueur, comme un vêtement sufGsant pour les baigneurs; 
aussi les amateurs debains à quatretom ne se gênaient 
guère et se contentaient du costume primitif dans toute 
sa pureté. La préfecture de police publia, le 6 juil- 
let 1858, un arrêté qui mit fin à cet abus qu'une trop 
longue tolérance avait à tort laissé subsister jusqu'à 
notre époque. Il existe dix-neuf bains froids aujour- 
d'hui, treize destines aux hommes et six réservés pour 
les femmes. Depuis les premiers jours de mai jusqu'à 
la fin de septembre, ils sont en permanence ; pendant 
la saison rigoureuse, ils sont rangés derrière les ga- 
rages de Grenelle, de Tile Saint-Louis, de l'Arsenal, au 
Bas-Meudon et aux îles de Neuilly. 

Les premiers bains chauds ont été établis sur la Seine 
par un nommé Poitevin; sa veuve, lorsqu'il mourut, 
épousa son garçon baigneur, Vigier, qui devait donner 
a ce genre d'indusirie une célébrité et une extension 
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considérables. Chacun connaît ces grands bateaux sui- 
montés de constructions plus ou moins élégantes qui 
stationnent en aval du pont Neuf et en amont du pont 
Royal. On y a ajouté depuis quelques années un vais- 
seau qu'on a appelé la frégate-école, qui est resté long- 
temps inutile dans les eaux de Neuilly et dont on a 
cherché à tirer un parti quelconque en y installant des 
appareils balnéaires. 11 n'y a maintenant que quatre 
établissemcLts de bains chauds à Paris, sur la Seine, 
et le plus important appartient à un député au Corps 
législatif. 

En revanche, il y a vingt- huit lavoirs, dont six sur 
les canaux et le reste sur la Seine. Ce n'est pas une 
mauvaise industrie, quoique les premiers frais d'in- 
stallation se montent à 46,000 francs pour deux ba- 
teaux juxtaposés garnis d'auvents et de séchoirs. Le 
droit d'y travailler se paye en gros 40 centimes la jour- 
née, et en détail un sou l'heure; le seau d'eau de les- 
sive mesurant 12 litres vaut 5 centimes; un comparti- 
ment de séchoir muni de barres se loue 40 centimes 
pour vingt-quatre heures. On chôme ordinairement 
le dimanche et le lundi. Il est superflu dédire que tout 
en faisant mousser le savon, en rinrant le linge et en 
maniant le battoir, on y babille a perdre haleine. 

Ces élablissemenls, où l'on a de l'eau courante à dis- 
crétion pour une très-minime réhibulion, rendent 
d'inappréciables services à la population pauvre dePa 
I. 27 
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ris Cl lui donneiil |ieu à peu des habitudesde pmpiflê 
qui Qniront par entrer dans ses tncciirs. I-cs l)lanctiis- 
ÇBU9CB n'étaient pas si commodément insUdlécs jadis; 
(îllos venaient simplement laverau cours de l'eau, ogfr 
nouillûes sur un peu de paille ramasst5e au hnsanl, 
soiiilhint leur lingo ans fanges de la berge et le voyant 
parfois disparaître einporlé pur le courant. Lorsque)» 
rives étaient escarpées, on y appliquait des échelle» 
que les pauvres femmes descendaient el gravissaîenl 
chargées de leurs fardeaux humides. En voyant «s 
sortes d'escaliers primitifs installés aux bords de II 
Seine devant Chaîllot, le Parisien de Néol les p 
pour les Échelles du Levant ol raconte en lermi's 
spirituels comment une lavandière lui iit %'oir qu'il 
encore un France. Nul Parisien n'ignore que la 
carême est la fête consacrée des blanchisseuses el des 
porteurs d'eau qui, sous prétexte de s'amuser, se fati- 
guent ce jour-là comme si leur vie n'était pas une (i 
gue incessante. 

Il est encore sur la Seine une autre industrie 
taire; elle est représentée par u» bateau qui, seul 
son espèce, est resté debout comme une proleslalion 
lante et surannée contre tous les essais de nos l< 
inventifs. C'est le baleau broyeur qui est amarré 
iu quai de l'Horloge ; ses quatre roues, lenlcmcnl ap-' 
lées par le courant tranquille, tournent pacifiquemeni 
el font mouvoir des meules qui écrusenl îles cotdeuis. 



delà 
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Malgré les nuances criardes dont on a bariolé ses plats- 
bords et sa cahutte, malgré les Tolubilis et les capucines 
qui grimpent sur le pignon de son toit, il a un air triste, 
vieillot et délabré. Il est demeuré fidèle aux us et cou- 
tumes d'autrefois ; en présence des machines à vapeur 
qui bruissent de tous cdtés et battent la rivière où il 
dapotte avec une si paisible mansuétude, il ressemble 
à un coucou qui regarderait passer une locomotiveV 

En tant que fleuve, la Seine appartient au domaine, 
qui en retire un profit assez médiocre, car les locations 
fiiites sur les berges et sur la rivière à Paris ne rap- 
portent guère annuellement plus de 39,000 francs. Les 
prix sont uniformes : 3 francs par mètre carré pour 
les établissements ou il existe une habitation, i franc 
pour les bateaux à lessive, 25 centimes pour les bains 
froids. Les exploitations inutiles et tapageuses ne sont 
même pas surchargées, et le café-concert qui a pris 
possession du terre-plein du pont Neuf ne paye que 
1,200 francs de loyer. Les abreuvoirs sont libres; il y 
en a huit où Ton peut aller baigner les chevaux cl les 
chiens. Toutes les industries qui vivent de la Seine ou 
sur la Seine sont réglementées par Tordonnance de po- 
ice du 25 octobre 1840, ordonnance qui, empruntant 
certains éléments constitutifs à celles qui Tout précédée 

* Depuis que ce folumc est sous presse, le bateau-broyeur a été 
tuppriin*'*. En réalité il no broyait plus rieu depuis longtemps et ser- 
vait simplement de boutique à un marchand de couleui'S. 
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sur la matière en 1669 et 1672, est un chef-d'œuvre 
de prévoyance et de clarté. 

La préfecture de police ne se contente pas de veiller 
à ce que les abords des berges et des ponts ne soient 
pas encombrés, à ce qu'un espace sufGsant soit tou- 
jours laissé libre pour la navigation, à ce que les maté- 
riaux débarqués soient enlevés dans un délai déterminé; 
elle va plus loin, et prend toute sorte de précautions 
minutieuses pour parer aux accidents individuels qui 
journellement se produisent sur le fleuve. Elle sait que 
le Parisien est étourdi, imprudent, ivrogne et brava- 
che, qu'il monte dans les canots dont il ignore l'équi- 
libre, qu'il se baigne sans savoir nager et qu'il s'en- 
dort parfois avec insouciance sur les parapets. Aussi 
a t-elle fait disposer dans tous les endroits propices des 
boîtes de secours munies d'un formulaire indiquant 
l'usage qu'on doit faire des instruments qu'elles con- 
ticnnent^ Ces boîtes précieuses, ces instructions rédi- 

* Malgré tant de soins et de prescn'ptions, on n'est pas encore par- 
venu à ompèclier qu'on ne suspende les noyés la tète en bas ; cet usage, 
aussi dangereux qu'absurde, ne date pas d'hier ; je lis dans les Letlre* 
écrites d'Egypte et de Subie en 1828 et 1829 par Champollion k 
jeune : « C'est au milieu de tout ce peuple amoncelé qu'on aperçoit ud 
groupe donnant des secours empressés à un chef que Ton Tient de re- 
tii-er du fleuve ; on le tient suspendu par les pieds, la tête en bas, et 
ou s'efforce de lui faire rendre l'eau qui le suffoque, afin de le rappe- 
er à la vie. » (Lettre XIV.) Ce bas-relief appartient au Rhamesseura 
occdenial de Thèbes et f;iil partie delà représentation d'une camitagoe 
de Sésostris h; Grand dans !:i Hariri.me. 
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gëes avec une extrême Incidité, ont servi à rappeler à la 
vie bien des malheureux déjà aux trois quarts asphyxiés 
par suite de submersion. 

Le principe de la préfecture de police est bien sim- 
ple : en échange de toute permission lucrative accor- 
dée par elle, elle exige un service pouvant s'appliquer 
à la population qu'elle a mission de surveiller. Dès 
qu'un individu demande une concession sur la Seine et 
qu'on juge opportun de la lui octroyer, on lui impose 
l'obligation d'être utile au public et de reconnaître de 
celle manière la faveur dont il est l'objet; c'esl ainsi, 
et grâce à cet excellent système, que tous les postes, 
bains, lavoirs, bateaux- à vapeur, bateaux dragueurs, 
baleaiix loueurs, que toutes les conslruclions en un 
mol qui profilent de la Seine ou de ses berges sont pour- 
vues (le boîtes de secours dont la plupart appartiennent 
à la préfecture elle-même. Une plaque en fonte, portant 
ces mots écrits en gros caractères : Secours anx noyés ^ 
est fixée à demeure, de façon à frapper les yeux, sur 
le mur des établissements où le dépôt a été fait. 

Du pont Napoléon au viaduc d'Âutcuil, cent dix-sept 
boîtes sont disséminées ça et là et mises à la disposition 
de tous ceux qui pourraient en avoir besoin. Dans les 
endroits où la circulation fluviale est permanente, où 
des marchés sur Teau sont ouverts, où les débardeurs 
sont souvent attirés par leur travail, où les abreuvoirs 
appellent les palefreniers, où les bains sont récmis sur 



An LA SEINE A PARIS. 

un espace restreint, les boiles sont extrêmement nom* 
breuses; on en trouye presque à chaque pas. Entre le 
pont Neuf et le pont de la Concorde, où la Seine a tou- 
jours une animation souvent excessive, on en compta, 
vingt. Déplus, un médecin portant le titre de directeur 
dei iecours publics est particulièrement chargé de vé- 
rifier si les boites sont maintenues en bon état, si Tha* 
midité ne les a pas détérioriées, si le linge qu'elles ren- 
ferment est assez abondant pour répondre aux exigences 
qui peuvent se produire. Il est inutile de dire, je crois, 
que ces boites ne sont pas exclusivement consacrées 
^ aux noyés et qu'on y trouve de quoi remédier aux mille 
accidents, qui à toute minute peuvent atteindre une po 
pulation aussi nombreuse que celle de Paris. 

Malgré tant de vigilance et de bon vouloir, la rivière 
voit chaque année se terminer bien des existences. 
Quand un cadavre est repêché, le commissaire de po- 
lice le plus voisin de l'endroit où il a été trouvé faitun 
procos-vcrbal de la levée du corps, qui à la suite de 
celle indispensable formalité est envoyé à la Morgue, 
dont je dois parler, car ce lieu sinistre est une annexa 
directe de la Seine. 



V. - léA ■OROUB. 

liQ Clntflct. — Lh motte aux papelards. — La morjnie •ctoelle. — Me- 
sures. — Livre de greffe. — Registre de renseignements. — Dîalognes. — 
Façon de procéder. — Insufllsance des traitements. — Sagacité. — Soins 
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gratalto. — he uécetiovre, — Inhumations. — Soiiyenir dei révolutions. 
Accroijtgeineni. — Statistique. — Femmes. — Nouveau-nés. — Carnaval. 
— Gaosei. — Morts de faim. — Proportion;». — Primes et encourage- 
ment. — Sauveteurs. — Héros. — L'évéque Saint-Marcel. 

La Morgue était originairement le second guichet du 
Grand-Cfaâtelet. On y gardait les nouveaux prisonniers 
pendant quelques instants, afin que les guichetiers pus- 
sent les morguer à leur aise, c'est-à-dire les dévisager 
attentivement et se graver leurs traits dans la mémoire. 
Ce fut là ensuite qu'on déposa les cadavres ramasses 
sur la voie publique ou dans la Seine \ Plus lard, en 
1804, on construisit sur le quai du Marché-Neuf, à 
Tangle nord-ouest du pont Saint-Michel, un bâtiment 
carré spécialement destiné à l'exposition des corps in- 
connus. L'ouverture des noiiveaux boulevards a singu- 
lièrement modifié ce quartier, el la Morgue est au jour- 
d'faui reléguée à l'extrémité de la Cité, sur cet ilol de- 
puis longtemps réuni à la (erre ferme et qu'on appe- 
lait autrefois la Motte-auX'Papelards. 

La salle d'exposition, garnie d'un vaste vitrage qui 
permet l'observation la plus attentive, contient douze 
dalles sur lesquelles les corps sont étendus au-dessous 
d'un robinet d'eau froide qui les arrose incessamment 

* f Le jour du mardi gras, deux jeunes gens masqués ayant pris 
querelle au bal de TOpéra, en sortirent pour se battre; l'un d'eux, qui 
était déguisé en femme, fut tué; sa maitresse, qui Tavait suivi, le 
voyant par terre, prit son cpée pour venger sa mort et eut le mt^nie 
sort que son galant ; ils furent tous deux exposés à la Morgue du Châ- 
UUl en cet état. » {Journal de Duvat, février 171 7 ; I, p. 251.) 
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cl rplîirde la di^compnsilion. A rôle sont le greffe, li 
salle (les aulopsics, la salle des morts reconnu* ou 
inconnus qui doivent être enterrés, les n)ag:asins m 
(les casiers séparés, numérotés, éli(]uclés, rcnfcrmi 
les vêlements trouvés sur les cadavres on simplei 
reciicillis dans la Seine, les égouts et les canatw, cnl 
la salle des gardiens et leur chambre de nuil 
cadavre n'(Ht rai^u à la Morgue si les gens tjui l'ap] 
tout ne sont munis d'nn ordre deréception délivré 
lin commissaire de police; le procès-verhnl de la dê- 
cuuverle du corps et le rapport dumédecJn son! direc- 
tement envoyés au cabinet du préfet, . 
Ix cadavre une fois admis e^t désbabillé, lavé et ed 
posé. L'émiméralion des différentes divisions qui 9er-"i 
vent de litres au livre du gicffc fera comprendre im- 
médialemcnt avec quel soin mélicnleui et inteliigenl 
cette lugubre complabililé est lenue: Numéro d'ordre, 
— date d'entrée, — heure d'arrivée, — Noms, — 
sexe, — âge. — Signalement d'identité : Heu dp nai*- 
sance, état civil, profession. — Demeure : rue, quar- 
tier. — Vêlements. — Genre de mort. — Temps écoulé 
depuis la mort. — Suicide ou homicide, — causes 
présumées. — Envoyé par le commissaire de . , . — Lieu 
où le cadavre a été trouvé. — Autopsie. — Dale de l'in- 
humation. — Observations. Il faiilnalurellomenlqn'un 
corps soit reconnu pour que toules ces questions re- 
çoivent une répoDse. 
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La Seine rend bien des cadavres, mais elle en garde 
quelques-uns ; les gens qui périssent par accident ne 
sont pas tous retrouvés, et il arrive très-souvent que 
des personnes n'ayant pas vu revenir un parent ou un 
ami vont le chercher à la Morgue, où il n'est pas. I^ 
greffier alors, avec une perspicacité de juge d'instruc- 
tion, interroge le réclamant, et sur un registre de ren- 
seiffnements il inscrit la date de la disparilion, les nom 
cl prénoms, la demeure, le signalement défaille, les 
vêlements, les signes particuliers, sans oublier les ta- 
touages, la marque du linge, les anneaux d'oreilles et 
certains appareils chirurgicaux que les gens du peuple, 
accoutumés aux métiers pénibles, sont souvent obligés 
de porter. 

Dans ces sortes d'interrogatoires, qui presque tou- 
jours s'adressent à des personnes d'une éducation res- 
treinte et d'une inslruction trop imparfaite, il faut dé- 
velopper une patience, une sagacité, je dirai mêmeuno 
astuce extraordinaire et que l'habitude peut seuledon- 
ner. J'ai entendu là des dialogues inconcevables. 

— Quelle forme a son nez? — Ah ! Dam! je ne snij 
pas. — A-l-il le nez droit, aquilin, retroussé? — Mais, 
ce pauvre homme, monsieur, il a un nez comme tout 
le monde. — De quelle couleur sont ses vêlements? 

— Ah! je ne sais pas; je sais seulement qu'il avait un 
gilet. — Et de tout ainsi; ce n'est le plus souventquVi 
force de reprendre les questions sous toutes les faces 
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imaginables, qu'on arrive à découvrip une indicii- 
tion qui permettra d'entreprendre des recherches 
sérieuses. 

Le greffier actuel de la Morgue est un homme sin- 
gulièrement actif et dévoué; il a, si je puis dire, la 
passion de l'identité, et il n'épargne nulle peine pour 
arriver à reconnaître celle des malheureux qui soni 
étendus sur les tristes dalles. C'est là en effet le grand 
but auquel la Morgue doit servir et pour lequel la pré- 
fecture de police ne mesure point ses efforts : consta- 
ter l'identité des cadavres, régulariser leur état civil 
et donner une dernière et douloureuse satisfaction aux 
familles. Si les vêtements du mort contiennent des pa- 
piers, on écrit en hâte aux personnes qu'ils peuvent in- 
diquer ; si un curieux entré par hasard émet des doutes 
sur rindividualité des corps exposés, on lui demande 
de désigner la demeure, les habitudes, les relations du 
pauvre diable qui n'est plus, et aussitôt une enquête 
est commencée. C'est ainsi par induction, par interro- 
gatoires répétés, en harcelant les gens de questions et 
de lettres, en passant du connu à Pinconnu qu'on par- 
vient, après mille difficultés, à savoir précisément le 
nom, l'âge et la profession de la plupart de ces êtres 
informes que la Morgue reçoit tous les jours. 

Ce dur, très-dur métier, est mal rétribué, le gref- 
fier, sur qui pèse une responsabilité perpétuelle, à 
2,100 francs par an; son personnel, insuffisant au- 
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jourd'hai, est composé d'un commis aux écritures, de 
deux garçons de salle et d'un surveillant, qui touchent 
ehacun 1,200 francs. C'est trop peu, et un si pénible 
labeur devrait être récompensé plus largement ; nul 
travail n'est plus fatigant, plus répulsif. En dehoi^ de 
la besogne matérielle, qui par elle-même est horrible, 
il 7 a un inconcevable déploiement d'activité dans cette 
recherche permanente, qui le plus souvent ne s'appuie 
que sur des données incertaines, sinon inexactes. C'est 
i toute heure qu'il faut être prêt à répondre et à ques- 
tionner, chaque nuit un homme veille pour recevoir les 
corps que l'on pourrait apporter. A force de manier 
des cadavres, les deux garçons qui sont charges de les 
exposer sont arrivés à une indifférence et à une habi- 
leté sans égales. 

Il faut les voir dépouiller un mort et dicter son si- 
gnalement avec une précision merveilleuse : — Une 
blouse bleue racommodce au poignet gauche avec du 
fil blanc, la boutonnière du collet est déchirée, une 
pièce plus neuve à l'épaule ; une cicatrice de 2 milli- 
mètres environ au genou droit ; mains calleuses elpeu 
flexibles comme celles des gens qui travaillent à la 
terre. — Chaque indication est sévèrement vérifiée par 
le greffier et inscrite au registre. De tels soins ont pro- 
duit d'excellents résultats, et le nombre des morts in- 
connus va toujours en diminuant. Il serait moins con- 
sidérable encore si Ton était parvenu à détruire com- 



Li 5U5I 1 FltlS. 

^Ac mewÈ cette vîaBe H «de liée ^H CB coite fort 
cfer ftmr me^mmâii^^ et neiirer «n o^aine. Tous les 
snsw iM^ ks tra^m it b Ibreve sool sntoits, il 
^fvrû: <^ir^ fspîffta Ae kdîr^: bû^ bien des ge&s ne 
k^ anwt c«i& ifs^jot, et ce ■'««1 fos sans nkoo qa'ane 
cenrte et três-rtâUe inser^rfkfi peÎBle sur la monilie 
de b salle oùimmmmt explique qve nulle rétribolioa 
■ «st î»^ réckam pov asemi de serrkxs re!idiis 
daxf ce beo. Le pr^i^é dve depuis longtemps, et ce 
m'ist pk^ nfacrj^jCininuiî qii*oo di^rcbe à le combattre, 
cir. k$ iéciezrJ^d 1 736. le lieutenant de police fit faire 
wm cri pour priclimn' Fahs^hie gratuité de la morgoe 
é'z ChLAi et ce cooTainquit personne. 

L>fspi*nn cadaTre e<l resté exposé pendant les trob 
j-:^r? rêz!ec&ei2taines ou qu'on a pu constater son iden- 
t :.ê. i-: rriefncr (kit ce qu'en langage administratif oo 
2j^w»ell-e .y '-^K'f^isiir'f. c'e>t-à-dire l'acte de decfe, pais 
il •i-err-^r.:^ un f^^rmîs d'iohomation. La justice est 
sc*jT£i:: frtiée de regarder de près à la M'argue, aussi 
c'est à t: le qu'on s'adresse d'abord. Si elle n'a aucun 
inîêr^: h faire conserver le cadavre. Tautorisation est 
aies: formulée: « Le procureur impérial près le tribu- 
nal de première instance de la Seine, tu le procès-ver- 
bal crtssc' le par constatant la mort 

n'emfvche fas qu'il soit proeéd'j à l'inhumation. » 
Cette indispensable formalité étant remplie, le f»ermis 
délînilif est accordé en ces termes par le préfet sur le 



LA MORGUE. 429 

verso de Tordre de récephon délivré dans le principe 
par un commissaire de police : « M. le greffier de la 
Morgue esl autorisé à faire inhumer le corps désigné 
d'autre part. » Le cadavre placé dans une bière est 
conduit sur un corbillard spécial au cimetière des hô- 
pitaux, où il est enterré après que le concierge en a 
donné un reçu. Pour l'ensevelissement et le transport, 
la Morgue reçoit 6 fr. 50 c. par corps ; le fossoyeur 
1 fr. 50 c. pour Tinhumation. Avant la révolution, le 
soin d'inhumer les noyés ou les morts inconnus trou- 
vés sur la voie publique appartenait exclusivement aux 
sœni^ de l'hôpital Sainte Catherine, dont le couvent 
était situé rue Saint-Denis, à l'angle de la rue des 
Lombards, et qu'on appelait vulgairement les Cathe- 

rinettes. 

Ijes registres de la Morgue qui, surtout depuis quel- 
ques années sont tenus avec un ordre parfait, sont extrê- 
mement curieux à parcourir. Soub leur aridité apparente 
ils cachent les notions les plus iiitéressanles. Parfois, 
dans la colonne des observations, on rencontre des naï- 
vetés touchantrs, celle-ci eiiliv autres, quoiqircile soit 
écrite en un français douteux. A la date du 9 juil- 
let i8'28, à côté de la description détaillée d'un corps 
de noyé, un feuillet séparé t^t attaché, sur lequel on lit 
au recto : « J'apartien à une famille bonnette. Je vous 
prie par raporl à eux ne pas donner mon signalement. » 
Kl .m >eiso, <1<' ^•^ rîi:::n ^.«n^ Honte de quelque sermnl 



431 LA SEIKE k PARIS. 

Ae Tflle : « Ce petit lifre appartient à un particulier 
^pe les Tétetoens ont été reconnus ponr être logé en 
nmie et éîr^ on marchant forin de la Booi^gt^e.» 
Ces nesistrs rappellent d^ane façon TÎvante les batailles 
de DOS rérolutioQs et de nos émeutes; à certains jours 
les eoktwes sont chargées outre mesure, récriture du 
ST^pflier est rapide, on Toit qu'il est pressé et qu'il fait 
une hesosne inaccontomée ; si le S7 juillet 1850, il 
n'a eiiïviîi^rvqne 5 corps, dont 2 noyés, le 28, il en 
a eu l>: le i9, lOL tous suivis de l'indication : Coup 
de feu. Eii fÔTrier 1848. le 25, 10; le 24, 45; le 23, 
lé. Lln^unection de juin arrite : le 25, 45; le 26, 
101; le 27, 56. Le reste est de Thistoire trop ntodetue 
|w«r trîHiTer sa place ici. 

Tn f.iîî douîôur^uï et que l'état civil de la Morgue 
c:n>î.tte aviv une brutalité saisissante, c'est que le nom- 
l r\^ Jo< mort> y aiignienle dans une proportion exlra- 
oriir.tiro; il a double depuis dix ans. L'annexion de la 
kv. 1 i^io n'y i^t [x>ur rien, comme on pourrait le croire, 
j^:::>*îi3r lo service de la Morgue embrasse tout ledé- 
jv^ri; nvî.t do la Seine; certes cela tient en partie à ce 
-qiiv .\^ Av hor\îu^ sont plus actives, plus fréquentes, 
:v,;ou\ î.îius, plus onc\>uragces qu'autrefois; mais la 
xra.o oar.M' i^t autre, elle est morale et plus profonde. 
1:1 do cons vioniionl à Paris maintenant, comme ver 
i.:î I AK^iavlo certain, ol n y riMicontrent que des déoej)» 
l;on>; tant dV\oinpïe< do fortunes beaucoup trop ra|'i- 
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dément acquises ont entraîné des hommes faibles à des 
spéculations hasardeuses dont ils ne soupçonnaient pas 
le danger^; l'absinthe a abruti tant d'intelligences et 
atrophié tant de forces musculaires; l'insouciance du 
lendemain, la haie de jouir, Timpérieux besoin de s'a- 
muser à tout prix et quand même, ont fait tant de pro- 
grès depuis quelque temps, qu'il n'est pas surprenant 
que les dalles de la Morgue ne soient plus jamais li- 
bres. Aussi la foule curieuse se presse dans la galerie 
extérieure; les gamins, qui y viennent comme à un 
spectacle, appellent les corps exposés, les artistes; 
lorsque par hasard la salle d'exposition est vide, ils di- 
sent : Il y a relâche . 

La constante et douloureuse progression des récep- 
tions ressort surtout de la comparaison des chiffres pris 
à différentes époques correspondantes; l'année 1846 
envoie à la Morgue 302 cadavres, dont 257 hommes, 
45 femmes, plus 78 nouveau-nés et les fragments; en 
1856, l'augmentation ^ fait déjà sentir : 512 hommes, 
50 femmes, H 3 nouveau-nés, 11 portions de corps; 
en 1860, les réceptions arrivent au tolal énorme de 755, 

* Le jeu de Bourse est inconli'slablcment une des causes les plus ac- 
Wes de crimes cl de suicides. Au mois d'avril 1720, Buvat écrit dans 
^n Journal : « Depuis huit jours on retirait de la rivière quantité de 
iras, de jambes et de tronçons de corps de gens assassinés et coupés 
|iar morceaux, ce qu'on imputait au misérable commerce du papier, 
dont toute sorte de porsonnrs se mêlaient depuis que le sieur Law IV 
tait nînlVcnrcuscmcnl in!ro.Iuit. » (Vid. snp.\ II, p. 75.) 
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qui se décompose de la manière suivante : hommes 486, 
femmes 86, nouveau-nés et fœtus 146, débris 15. 
Cette sinistre proportion ne se ralentit pas; 1867 donne 
744 corps ou parties de corps qui se divisent ainsi : 
hommes 513, femmes 65, nouveau-nés 89, fœtus 56, 
débris 21. Ainsi qu'on le voit, les femmes sont bieD 
moins nombreuses que les hommes. 

Cela se conçoit; elles sont plus patientes que nous; 
l'espèce d'infériorité sociale qui pèse encore sur elles 
les a, dès l'enfance, façonnées à la résignation ; et puis, 
dans la bataille de la vie, quoiqu'elles aient souvent la 
plus mauvaise part, elles n'ont qu'une responsabilité 
singulièrement limitée qui leur enlève ces grands périls 
moraux où Thomme le mieux doué succombe parfois. 
Quant aux nouveau-nés et à ces êtres embryonnaires 
qui n'ont encore eu qu'une existence interne et pro- 
blématique, ils sont nombreux ; produits de la misère 
et aussi de la débauche, leur entrée à la Morgue 
correspond invariablement aux dates du carnaval et de 
la mi-careme. 

Si du total général nous retranchons ces tristes 
avortons (c'est le vrai mot qui leur convient) et les mé- 
connîiissables fragments humains, il restera 578 adul- 
tes (dont 448 ont été reconnus), qui tous ont péri, 
j)resque toujours violemment, par des causes divei'sa 
dont je citerai quelques-unes : 1G5 suicides, 135 
hommes, 28 /'-^umes; — 16 homicides, 12 hommes, 
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4 femmes; — 114 morls subites, 102 hommes, 12 
femmes. La majeure partie de ces malheureux a été 
repêchée dans la Seine; 312 en tout, dont 34 fem* 
mes et 278 hommes. D'autres se sont pendus, 30 hom- 
mes; se sont brûlé la cervelle, 6 hommes; se sont 
frappés d'une arme blanche, 3 hommes ; se sont as- 
phyxies par la vapeur de charbon, 3 hommes, 4 fem- 
mes; se sont empoisonnés, 5 hommes, 2 femmes; ont 
été écrasés par des voitures, 14 hommes, 1 femme; par 
des wagons de chemin de fer, 7 hommes, 1 femme ; 
sont tombés du haut des échafaudages ou se sont jetés 
par la fenêtre, 21 hommes, 4 femmes. Chose horrible 
à penser! dans Paris, dans ce Paris où l'argent roule ù 
flots, un homme et une femme sont morls de misère 
et de faim en 1867, dans cette année même où l'Expo- 
sition universelle attirait au milieu de nous les ri- 
chesses du monde entier. Parmi les suicides reconnus 
on a constaté qu'il y avait 76 célibataires, 22 veufs et 
49 personnes mariées. 

Les mois les plus fertiles pour cette lamentable ré- 
colle sont les mois d'été; c'est le moment où l'on se 
baigne, où l'on fait des parlies de canot et, il faut bien 
le reconnaître aussi , où le soleil, échauffant les tôles, dé- 
termine souvent des congestions cérébrales et des accès 
d'aliénation. Les premières haleines du printemps sont 
troublantes et malsaines; la sève monleauxarbres, laxie 
nerveuse envahit le cerveau, et le mois d'avril donne 

I. 28 
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un contingent de 82 moils; décembre, où Ton alletiil 
avec espérance la nouvelle année qui s'approciie, jau- 
vier qui est un mois de charité, de Liienraisjiace d Je 
cadeaux, tombent à 59 et à 58. 

Paris est fort inégal, et selon ses zones diversts, il 
i'ournit à celle sinistre statistique des éléments diffé- 
renls. En i867, le X* arrondissement, celui du fau- 
bourg Sainl-Marlin, a eu 55 de hes (lubitanls es|iosi^ 
à la Morgue; puis vient le V% le quartier Latin, [ojs 
di's amours éphémères, des trahisons faciles, des ilâ- 
cspoirs de jeunesse, qui est représenté |>ar 30; le Ml' 
et le XIX', le faubourg Saint-Antoine el la Pelitc-Vil- 
lette, donnent chncun 25. Aussitât après on r(!lombe 
asseï bas et Ton arrive enfin au II' arrondissement, 
quartier riche et remuant groupé autour de la Bouts-.', 
qui n'a exposé que 2 cadavres à la funèbre logeltâ4 
la Cité. D'habitude, c'est le X\T arrondissement q 
peuplé des petits rentiers paisibles, prudents el l 
gés de Passy, fournil les chiffres les moins ^eH 
celle Irisie nomenclature; mais en 1867, il 
présente qu'en avaiil-dernière ligne, ear il est ins 
pour 5 morls sur les registres de la Morgue. 

Ce chiffre de 74i morla apportés ii la Morgue E 
dant l'année 1S67 paratl d'autant plus considéra 
que le tolal de 1848, uinlgré h révolution de févrif 
malgré l'insurrection de juin; n'a été que de 
mais, sans aucun doute, il sérail Lien plus exc4 
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encore si la préfecture de police * par ses encoura- 
gemenls, ses notes publiques et ofOeielles, ses i^ 
compenses , ses médailles , n* excitait sans cesse 
une précieuse émulation parmi les hommes que 
leur métier attache plus particulièrement aux bords 
de la Seine et des canaux. Pour tout cadavre repê- 
ché elle donne une prime de 15 fr., et une prime.de 
25 fr. pour tout individu sauvé. Ainsi les 312 noyés 
qui en 1 867 ont été transportés à la Morgue^ ont 
coûté 4,680 fr. à la préfecture; dans le cours de la 
môme année, 145 sauvetages accomplis dans la Seine 
n'ont grevé le budget que de la somme insigniûante de 
3,925 fr., car 28 sauveteurs ont délicatement j-efusé 
la prime à laquelle ils avaient droit et qui leur était 
offerte. Les mômes mois qui voient le plus de morts 
par submersion, voient naturellement le plus grand 
nombrede sauvetages; les mois de fortes chaleurs, juin, 
juillet, août, septembre, comptent 14, 20, 21, 15 sau- 
vetages ; décembre n'en a que 6 et janvier 1 seul. Non 
contente de remettre une prime à ceux qui rendent à 
la société le service de sauver un de ses membres en 
péril, la préfecture de police distribue tous les ans des 
récompenses honorifiques à ceux des sauveteurs qui 

* Les précautions pns<?s par la préfecture de police pour assurer la 
•écurité de la rivière sont de plus en plus minutieuses : ainsi Tordon- 
nance du 15 mai 1867 inlordit absolument les pleine-eau, que le 
le nombre de bateaux k va|)eur mis eu circulation maintenant sur la 
Seine poumût rendre dangereuses. 



456 LA SEINE A PARIS. 

se sont distingués par des actes renouvelés de courage 
et d'humanité; en 1867, pour sauvetages opérés dans 
la Seine, elle a accordé vingt-six médailles, dont sept 
en or et dix-neuf en argent. 

Cette race vaillante qui habite les ports et les quais 
n'a du reste guère besoin d'émulation ; elle ronferme 
des hommes intrépides et dévoués, dont legrand et prin- 
cipal souci est de sauver la vie de leurs semblables. Ces 
marinierSyCes patrons de bateaux à lessive, ces maîtres 
de bains, ces débardeurs jouent avec la rivière ; ils 
l'ont en quelque sorte apprivoisée ; ils en connaissent 
le secret et les périls, qu'ils ne redoutent plus. Au pre- 
mier cri d'alarme ils sont à l'eau, et il faut des chances 
défavorables bien exceptionnelles pour que le malheu- 
reux qui se noie ne soit pas sauvé. Il est peu de ces 
hommes qui ne soient décorés de médailles civiques. 
Sans eux, sans leur abnégation, leur vigilance, leur 
courage, la Morgue serait trop petite et il faudrait en 
augmenter les dimensions. 

Ils se sont groupés en Société centrale et de secours 
mutuel^ des sauveteurs du département de la Seine^j 
et tous les ans ils ont une séance solennelle à la salle 
Saint-Jean ; celle société compte aujourd'hui trois cent 
soixante-deux membres titulaires tous médaillés et six 
cent vingt-trois membres honoraires. C'est une des 

* Approuvée par décret du 1 1 août 1856. 



LA MORGUE. 457 

meilleures et des plus respectables iustitutions qui 
existent ; le but qu'elle poursuit a été très-nettement 
déGni dans rassemblée du 26 novembre 1867, par un 
des vice-présidents lorsqu'il a dit : c< Quelle est notre 
mission? Sauver d'abord, partout et toujours, par le 
dévouement et par l'exemple I » Ceci n'est pas une 
vaine parole, c'est un mot d'ordre auquel chaque 
membre de la société obéit. 

La passion du bien agite invinciblement certains 
cœurs. Il y a là des héros modestes qu'aucun danger 
ne fait reculer, qui sont prêts à loule heure et qui ont 
tous les courages, celui du grand jour et celui de mi- 
nuit. L'intérêt n'entre pour rien dans le mobile qui 
les pousse, car un membre de la société des sauveteurs 
se croirait déshonoré s'il acceptait la prime offerte par 
l'administration. Sa seule petite vanité, et elle est plus 
que légitime, elle est honorable, est dans certains jours 
de gala de pendre à sa boutonnière trop étroite toutes 
les médailles qui lui ont été décernées et que son intré- 
pidité lui a values. Il est bon de citer le nom de quel- 
ques-uns de ces braves gens qui ne soupçonnent peut- 
être pas tout ce que leur existence a de glorieux : Fa- 
gret, tailleur, quai d'Orléans, n° 6, à la Bibliothèque 
polonaise, qui, malgré ses soixante-sept ans, a encore 
arraché à la Seine, il y a peu de temps, un homme qui 
se noyait; Melzgcr, négociant en vins à Bercy ; Lcnéru, 
propriétaire de bains au Pont-Royal ; Cardon, patron 
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de lavoir à rArche-Marion ; Henri, maitre-baigneur 
aux bains Henri lY, et eniin Cretlé, qui a un bateau à 
lessive près du pont de Bercy; celui-là est d'une fa- 
mille héroïque : ses quatre frères ont été récompensés 
pour leurs actions d'éclat, et sa vieille mère, âgée de 
soixante-dix ans, porte la médaille qu'elle a gagnée en 
opérant elle-même plusieurs sauvetages. Ces braves 
gens sont connus dans leur quartier; quand ils passent, 
on se découvre, et lorsqu'on apprend qu'un malheur 
est arrivé en Seine, on dit : a Ah! si un tel avait 
élé là ! » 

Paris a le droit d'être fler de son fleuve; nulle autre 
capitale, pas même Londres, n'offre un tel cours d'eau 
si bien aménagé, si dompté, si précieux. Bordé par 
des quais magnifiques, traversé par des ponis gratuits 
et monumentaux, pourvu de faciles abordages, sillonné 
sans cesse par des bateaux nombreux, occupé par des 
établissements dont rulililc n'est point contestable, il 
mêle intimement son existence à la nôtre et nous rend 
chaquejour d'inappréciables services. Si Paris estsorli 
(le la Seine, il ne Ta point oublié et ne s'est pas montré 
injjirat, car il l'a ornée et embellie de son mieux. 11 a 
rejeté loin d'elle les égouls qui l'embourbaient; il l'a 
contenue dans un lit assez profond pour que toute 
inondation lui soit désormais impossible; il a renvoyé 
les chevaux de halage qui piétinaient dangereusement 
sur ses bords. Source de bien-être et de prospérité, la 
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Seine est un des organes conslitutifs de la vie mcii:.* 
de Paris ; cependant, à en croire les vieux historiens, 
elle serait bien déchue de son antique splendeur, car 
elle a perdu le singulier privilège qu'elle avait jadis de 
se changer en vîn lorsqu'un évêque la bénissait, ainsi 
que cela se voyait au temps du bon saint Mnrcol. 



rhl M rUEMIER VOLl'Ull. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES 



KUMÉRO i 
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urxnv» n±s DocixTf^ 11 im ufi. 

Institution et établissement que le roi f^iiis XI, notre sire, vent 
et ordonne être fait de certains coureurs et porteurs de ses dépé» 
ehes en tous lieux de son ropume, pays, terres de son ol)éissance 
pour la commodité de ses affaires et diligence de son service et de 
sesdites alTaires. 

Ledit seigneur roy ayant mis en délibération avec les seigneurs 
de son conseil qu'il est moult nécessaire et important à ses afl'aires 
et à son Ëtat de sçavoir diligemment nouvelles de tous côtés et y 
faire quand bon lui semblera sçavoir des siennes, d'instituer et 
d'établir en toutes les filles, bourgs, bourgades et lieux que be- 
soin sera jugé plus commode, un nombre de chevaux courans de 
traits en traits, par le nK>yen desquels ses commandemens puis- 

* Recueil général des anciennes. lois françaises, U 1, p. 487-499. 
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sent être promptement eicécutés et qu'il puisse avoir noatelle de 
ses voisins quand il voudra, veut et ordonne ce qui suit: 

(\). Que sa volonté et plaisir est que dès h présent etdorcsna 
Ta!it il soit mis et établi spécialenoent sur les grands chemins de 
son dit ropume, de quatre lieues en quatre lieues, personnes séa- 
blés et qui feront serment de bien loyaument servir le roy, pour 
tenir et entretenir 4 ou 5 chevaux de légère taille, bien enliama- 
chés et propres à courir le galop durant le chemin de leurs traits, 
lequel nombre se pourra augmenter, s'il estbesoîo. 

(2). Pour le bien de la présente institution et établissement, 
et générale observation de tout ce qui en dépendra, le roy, notre 
seigneur, veut et ordonne qu'il y ait en ladite institution et éta- 
blissement, et générale obsenration, et pour en faire rétablisse- 
ment, un oflJcier intitulé conseiller grand-maitre des coureurs de 
France, qui se tiendra près sa personne, après qu'il aura été fait 
établissement ; pour ce faire lui sera baillé bonne commission. 

(3). Et les autres personnes qui seront par lui ainsi établies de 
traits en traits seront appelées maîtres tenans les chevaux courans 
pour le service du roy. 

(4). Lesdits maîtres seront tenus et leur est enjoint de monter 
sans aucun delay ni retardement, et conduire en personne, s'il 
leur est commandé, tous et chacuns, les courriers et personnes 
envoyées de la part dudit seigneur, ayant son passeport et attaches 
du grand-maître des coureurs de France, et payent le prix rai- 
sonnable qui sera dit ci après. 

(5). Porteront aussi lesdits maîtres coureurs toutes dépêches 
et lettres de Sa Majesté qui leur seront envoyées de sa part et des 
gouverneurs et lieu tenans de ses provinces et autres ofliciers, 
pourvu qu'il y ait certificat et passeport dudit grand-maître des 
coureurs de France pour les choses qui partiront de la cour, et 
hors d'icelle desdits gouverneurs, lientenans et officiers, que c'est 
pour le service du roy; lequel certificat sera attaché audit paquet 
et envoyé avec un mandement du commis dudit grand sceau du 
maître des coureurs de France, qui sera étahh par lui en chacune 
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rille frontière de ce royaume et autres bonnes villes de passage 
que besoin sera; ledit mandement adressant au maistre des cou* 
renrs, pour porter sans retardement lesdits paquets ou monter 
ceux qui seront envoyés pour le service du roy. 

(6) . Et afin qu'on puisse sçavoir s'il y aura eu retardement, et 
foù il sera procédé, ledit seigneur veut et ordonne que ledit 
grand-maître des coureurs et sesdits commis cottcnt le jour et 
l'heure qu'ils auront délivré lesdits paquets au premier maître 
coureur, et le premier au second, et aussi semblablement pour 
tous les autres maîtres coureurs, à peine d'estre privés de leurs 
charges et des gages, privilèges et exemptions qui leur sont don- 
nés par la présente institution. 

(7). Auxquels maîtres coureurs est prohibé et défendu de bail- 
ler aucuns chevaux à qui que ce soit et de quelque qualité qu'il 
paisse être sans le commandement du roy et dudit grand-maître 
des coureurs de France, à peine de la vie; d'autant que ledit sei- 
gneur ne veut et n'entend que la commodité dudit établissement 
ne soit pour autre que pour son service, considéré les inconvc- 
niens qui peuvent survenir à ses affaires si lesdits chevaux ser- 
vent à toutes personnes indifféremment sans son sçu ou dudit 
grand-maître des coureurs de France. 

(8). El afin que notre très-saint père le pape et princes étran- 
gers avec lesquels Sa Majesté a amitié et alliance, par le moyen 
desquels le passage de France est libre à leurs courriers et messa- 
gers, n'ayentsujetdese plaindre du présent règlement. Sa Majesté 
entend leur conserver la liberté du passage suivant et ainsi tpril 
est porté par ses ordonnances, leur permettant, si bon leur sem- 
ble, d'user de la commodité dudit établissement en payant rai- 
sonnablement et obéissant aux ordonnances contenues. 

(9). Mais pour éviter les fraudes que pourraient commettre les 
courriers et messagers allons et venans en ce royaume, los(|ucls 
pour ne vouloir se manifester aux bureaux dudit graiid-nmitre des 
courriers de France et à des commis qui y résideront en chacune 
ville frontière et autres de ce royaume, passeront par cliemins 
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lanirp^ Ximc jitûi: ■■nmrni?^ seri hia iostnzit poor y rendre soo 
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ii l3F^ l'vour Tie£TT2Br'î par kditeaoDnis les p^fiielsde»- 
(ûii itnimer^ -îi t!:!!!!!!! pilî !i'« lît Hâi cflolrure an service da 

r:i *e? ri« iiir -tn i*xi la^T-^it ti'I im «i»^ ann«« dodit snod- 
Œ.iltr^ ies -MiTtTir*. «îc poiâ ks rçcdn inxiiit^ coarriers rstt 
;a-fi«^':«:rt. rir '^.i }L\ ^^'-ît'-. ^^vA «lire -în li nuLi^re ip:i îuit : 
( Mil:.'^< .''r^ïz< \^ •!i:»inTn o:cnn5 .in roy, depoi» tel liea 

iï^ri i •■:*. ii»t!;. z::ciî< •»£ b^^é* poî^r ce présent courrier, 
D:c:i:r* '.t-. «^li ^-iJi ti -fn lei ieu avec 5a 2iiide et nalle en b- 
^l'^W'ï f*:Q: le r-icni-r^ •!•* unt de p;i'|Uf:ts de lettres, cachetés du 

i' i.T': «ie notre m^'i-fi-iltre des t.nyirecrs de Frauice; lesquelles 
'rc;re* oct k\À rar cim tt>*s, et n'y ai trmrfé rien qui préjudide 
n r y D:tr- sire : lu moyen dr qu.'»i ne lui donné:» aucuns enipè- 
chem*-a-. ne foran: lutre? 'Ltjêes prc»biLées et défendues que 
î'.-Il'- v.fnme prjir tiire ^.a \:yjje. ♦ 

F.t Sera si^né .iuiLl 'ommii et non d'autres personnes. 
12 (. Le'j lel passep-.-t demeuren es mains du dernier niaitre 
coureur où ledit courrier se s*:Ta arrêté, f-our icelui èlre|>orté au 
burt:au général duditgraDd-mâitre des coureurs de France, et des 
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passeports sera fait registre qui sera appelé le registre des passe- 
ports. 

(13). Lesdits commis seront tenus et leur est enjoint aussitôt 
que les coureurs étrangers seront armés et qu* ib auront sçu leurs 
uoms, le sujet de leur voyage et les pays où ils vont, de faire cou- 
rir uu billet pour en donner avis au grand-maltre dés coureurs, 
qui en avertira Sa Majesté si ledit courrier n'allait en cour et prît 
un autre chemin que celui où serait ledit seigneur, pour se mani- 
fester audit grand-maître des coureurs pour le conduire au roy, 
soit qu'il soit envoyé vers hii ou non. 

(14). Et s'il se trouve aucuns desdits courriers étrangers et 
autres entrans dans ce ropume et sortans d*icelui par chemins 
obli(}ues et faux passages détournés, ou chargés de lettres ou 
autres choses préjudiciables au roy notre sire, lendits commis 
les mettront es mains des gouverneurs ou leui^ lieutenans en leur 
absence, et les lettres ou paquets dont ils auront été saisis seront 
envoyés par lesdits commis à leur grand-maître des coureurs qui 
les portera au roy, pour sçavoir sur ce sa volonté et plaisir. 

(15). Et d'autant que la charge dudit conseiller grand-maîlre 
des coureurs de France est moult d'importance et requiert avoir 
fidélité soigneuse, discrétion et scavoir, et ({u'au moyen dudit office 
et de sadite charge, les articles de rétablissement et institution 
dessusdite doivent être bien gardés, entretenus et observés, et 
étant icelui étiblissement moult utile au service et à rintentiou 
du roy, ily requiert y avoir bien notubles jicrsonnes pour le tenir. 
Ledit seigneur veut et ordonne que mil ne pni>si' être pourvu 
dudit office, s'il n'e^t reconnu fidèle, secret, diligent ut moult 
adonné à recueillir de toutes contiées, régions, royaumes, terres 
et seigneuries les choses qui lui pouiraiént contribuer, et i>our 
lui apporter les nouvelles et paquets qui lui adviennent (Kir an> 
bassades, leltres ou aulreineiit, qui touihtnt en paiticuliir el en 
général l'état des alfaires du roy et du loyaunie, et faire de toutes 
choses requises et nécessaires, vrais mémoires el éciitures pour le 
tout par lui et non autres être rapporté à Su Majc>té. 
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Arrêt da 21 novembre 1853. 



La cour, sur le moyen unique du pourvoi, pris de la yiolatioD 
et fausse application prétendue des art. 10, 32, 35, 36, 37, 41, 
47, 87 et 88, cod. inst. crim., et 487, cod. peu. : — Attendu 
queTart. 10, cod. inst. crim., a expressémenl chargé les préfets 
des départements et le préfet de police à Paris de (aire tous les 
actes nécessaires à l'effet de constater les crimes, délits et conlra- 
ventions, et d'en livrer les auteurs aux tribunaux ; qu'aux terines 
deTart. 8 auquel se réfère Tart. 10, le préfet de police, dont il 
s'agit spécialement dans l'espèce, doit rechercher ces crimes, dé- 
hts et contraventions, et en rassembler les preuves; que ce droit 
embrasse le cercle de la |K)lice judiciaire tel qu'il est tracé par 
l'art. 8, et qu'il a pour conséquence nécessaire le droit de faire, 
tant au domicile des prévenus que partout ailleurs, les perquisi- 
tions et saisies indispensables pour la manifestation de la vérité; 
— Qu'on objecte vainement que la recherche des pièces pouvant 
servir à conviction ne saurait être pratiquée au domicile des tiers 
ou dans un dépôt public que par le jiigç d'instruction, qui en 
trouve la mission dans l'art. 88, cod. inst. crim. ; que si cette 
iccherclic, qui est évidemment un moyen de constater les trimes, 
délits et contraventions, a été mise dans les attributions du juge 
d'inslruction par l'art. 88, elle appartient également aux préfets 
et an [)réret de police, en vertu des art. 8 et 10 combinés; qu'il 
résiille de ces derniers textes que tout acte d'instruction tendant 
a constater les crimes, délits et contraventions, est dans le do- 
maine (lu préfet de police ; — Que c'est vainement encore qu'on 
prétend établir une séparation entre la police judiciaire, qu'o;* 
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convient appartenir au préfet de police, et rinslruction, qu'on 
soutient n'appartenir qu'au seul juge d'instruction; — Que 
cette distinction n'est pas fondée ; qu'il n'est pas possible de 
concevoir que la police judiciaire s'exerce sans instruction, 
de même qu'il n'est pas possible de concevoir que tout 
. fonctionnaire ou magistrat qui prend part à l'instruction ne 
soit pas ofGcier de police judiciaire ; que c'est ce qni est dé- 
montré : i*^ par la définition de la police judiciaire que donne 
l'art. 8; 2*^ par l'art. 9, cod.'inst. crim., qui classe les juges 
d'instruction parmi les officiers de police judiciaire; 5* par la di- 
vision du livre V', cod. inst. crim. , qui place le chapitre de l'in- 
struction sous la rubrique de la police judiciaire ; 

Attendu qu'en autorisant le préfet de police à rechercher, en 
quelque lieu que ce soit, la preuve des infractions et le> pièces 
pouvant servir à conviction, lu loi n'a fait aucune exception à l'é- 
gard des lettres dé{)Osées à la poste et présumées conslilucr soit 
l'instrument ou la preuve, soit le corps même du délit ; — (Juc le 
principe incontestable de l'inviolabilité du secret des lettres n'est 
pas applicable en pareil cas ; que les correspondances par lesquelles 
s'ourdissent ou se commettent les attentats portés à la \m\ pu- 
blique, à la propriété et à la sûreté des citoyens, sont une viola- 
tion du droit et sortent de la classe de celles qui doivent être pro- 
tégées par la loi; quil n'est paspos>il)le d'admettre, sans blesser 
les princiiKîs delà morale et de la raison, ({ue l'adminisl ration des 
postes serve à couvrir de rinipuiiité des faits puni^sables et à sous- 
traire un corps (le délit aux reclicrclies de la justice, dont le préfet 
de police est un des premiers agents; que, du re>te, le dioilde 
saisie, 3oit au domicile des inculjés, suit (larlout ailleurs, (}uaiid 
il y a lieu, droit dont il vient d\tre question, aconstaninient élé 
exercé par le préfet de police; ^u'ilacon-lammenl fourni aux (ri- 
bunaux, en toute matière, des pièces prolanles; qu on ne .^au- 
rait ébranler un tel droit sans de graves dangeis pour la vindicte 
publique, puisqu'il e^t attesté [)ar rexj)érience (pie, grâce à son 
exercice, le | réf« t de police s'e^t montré l'anxi'iaire le p'us actif 
I. 49 
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el le plus ulile de la justice répressive, pour laquelle il opère et 
qu'il concourt à éclairer ; 

Et attendu qu*il est constant, en fait, que les correspondances 
saisies et ouTerles dans Tespèce, en vertu de mandais de perqui- 
sition délivrés par le préfet de police, coiistifnaient le corps et la 
preuve du délit d'introduction en France, sans autorisation, de 
journaux publiés à l'étranger, et destinés à attaquer et décrier le 
gouvernement français ; — Que ces mandats avaient pour but de 
mettre sous la main des magistrats les auteurs du délit susmen- 
tionné, ainsi que les pièces de conviction et le corps du délit ; 
— Qu'en déléguant, pour le représenter, un commissaire de po- 
lice, le préfet de police n'en a pas moins agi personnellement^ 
aux termes de l'art. 10, cod. inst. crim., puisque l'ordre de ï^ai- 
sie émanait de lui, et que, d'après l'arrêté des consub du 12mess, 
an YUI, les commissaires de police sont immédiatement placés sous 
les ordres et à la disposition du préfet de police ; — Que, dans 
ces circonstances, l'arrêt attaqué de la cour impériale de Rouen, 
qui a décidé que le préfet de police avait légalement procédé, loin 
de violer aucune loi, s'est, au contraire, conformé aux urt. 8 et 
10, cod. inst. crim. ; — Rejette, etc. 
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Nons, préfet de police. 

Vu les renseignemcnls à nous panrenus, Jcs({uc!s il résulte 
qu'un écrit autographié signé Henry, daté de Frohsdorf le 9 dé- 
cembre 4866, et traitant de matières politiques, serait distribué 
par la poste et par d'autres voies, bien qu'il ne soit pas timbré, 
contrairement aux dispositions de Tarticle 9 du décrit du 1 7 fé- 
Trier 1852 ; rpi'il ne |>ortc pas de nom d'imprimeur, en infraction 
i Tarticle 17 de la loi du 21 octobre 4814; que la déclaration 
préalable et le dépôt légal n*en aient point été faits, contraire- 
ment aux dispositions des articles 44, 15 et 16 de la même loi ; et 
qu'enfm le dépôt proscrit par Târticle 7 de la loi du 27 juillet 
1849 n'ait point été efiectué au parquet de M. le procureur im- 
périal ; 

En vertu de l'article 10 du code d'instruction criminelle ; 

Requérons M. Marseille, commissaire de police, contrôleur gé- 
néral (les services extérieurs, de se transpoi ter à l'ijôtel do Tad- 
roinistration des postes, rue Jean-Jacques-Rousseau, à l'effet d*y 
saisir ledit écrit. 

II sera dressé de celte opération un procès- verbal qui sera trans- 
mis avec les exemplaires saisis. 

Fait en notre bôtel à Paris, le 25 janvier 1867. 

Le prcAt de po'icc, 
PIKTRI 
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MRECTION CéNÉRALB DES POSTES. — BDBEAU DB Là GOBBEBPOICDABCI ISTÙLIEVU, 

Ordre oonoemaot la salale d*wie lettre entoi^epUée. 

Paris, le 24 janvier 1867. 

L*adininistration a reçu Tordre, M..., d'empêcher pour ce qui 
la concerne Tintroduction en France et la dislribulion d'une 
leltre autographiéc adressée au général de Sainl-Priest par M. le 
comte de Chambord. Cet écrit est expédié sous enveloppe, 
dans les formes d'une lettre ordinaire, soit de Tétranger, soit des 
bureaux de l'intérieur. 

Je vous invite en conséquence à surveiller avec le plus grand 
soin toutes les correspondances qui parviendront dircclenient ou 
indirectement à votre bureau, afin de découvrir les exemplaires 
de la lettre dont il s'agit qui pourraient faire partie des correspon- 
dances et qui se trouveraient placés, soit sous bandes isolément, 
ou avec d'autres publications, soit sous des enveloppes closes. 
Vous surveillerez aubsi dans le même but, non-seulement les 
correspondances mises à la poste dans votre localité, mais encore 
celles qui vous pai'viendraient des bureaux français avec lesquels 
vous êtes en relalions ; car il ne serait pas impossible que des 
exemplaires de ladile lettre fussent déposés dans les boîtes aux 
Iciires a[très avoir été introduits en France par une voie étrangère 
à la poste. 

Vous formerez un paquet spécial de tous les exemplaires, soit 
sons bandes, soit son^ enveloppes, que vous aurez été à môme de 
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reconnaître et de retenir, et vous adresserez ce paquet an rece- 
veur principal des postes à Paris, sous étiquette portant, indépen- 
damment de l'adresse, les mots : 

Lettre saisie en vertu de Tordre de Vadministratum 

du U janvier iS61 , 

et an-dessous l*indication du nombre des objets expédiés. 

Je vous recommande, monsieur, la plus grande vigilance et la 
plus grande circonspection pour Texécution de la mesure dont il 
8*agit, et je vous prie d'accuser réception de la présente lettre au 
directeur des postes de votre département. 

Veuillez agréer, etc. 



Le directeur génénlp 
VANDâL. 
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AlpkalMt ■tora«. 



f 



g 



m 



n 



u 



ch 



CHIFFRES. 



2 



8 



9 



PONCTUATIONS, SIGNAUX CONVENTIONNELS. 



Point. 



Virgule. 



Point-virgule. 



Deux points. 



Point d*intrrro{;ation 1 Point d'exclamation. 
on Hê|>i-lex. I 



Trait d'union. 



Apoitropbe. 



Barre «le Uiviuua. 



Attaque 
ou Indien lil Uc dêp4Îche. 



néceptiOQ. 



Kr 



Final. 



Attriitc. 



Ti'!t'j;rjplic. 



■ ••«•■! 



i^ nblES JUSTinCATlTESL 



5riÉto I 



■■rri «, 



En nsaa de rexîen&îoo tous les pan croU^ote de Ij cotres- 
pocuimce téft^^pfciVpae, !e nombre des dépêches qui arment à 
Paris, tint de b ^roTim^c que de FétraDger, et des (élégrainiDes 
échangés entre les «iÎTers (furtiers de b rille, s'est tellement ac- 
cm dans ces damiers (emp^, que raabn^ la multiplicité des postes 
et des fais de communication, ma tiré l'étonnante Titesse de h 
transmission, il est complètement impo§5ible de faire fjceani 
exigences du serrice, même arec les appareils les plus perfection- 
nés. Pour assurer [a réjularité d'une distribution des dépêches 
en hirmonie avet: les e\ijences de notre société si actire, si pres- 
sée de connaître et de jouir, il dexenait donc néces?aire, du 
moins d.ms rint^rioirr de Paris, d'installer des moyens de tran>- 
port a--e2 puissants asvz rapides pour suppléer la télégraphie 
éle«:triqTie el'e-mén e, en ca< d*encoml«rem»^nt des lignes. M. le vi- 
comte de Voïicy, directeur général des l'gnt>s télégraphiques de 
France, vient de rt-oudre ce problème de la manière à la 'bis la 
pins ♦ If'jranle et b plus économique. Les appareils ont été con- 
struits par MM. Mignon ♦ t Piouart ; Tadmini-tration en a exposé 
un dessin déîaill»^. [K^leur côté, MM. Mignon et Rouart ont installé 
dans leur pa\il!on un petit modèle de ce télégraphe atmosphé- 

* M. J. Garir t a Lien voala noas autoriser à reproduire ici, comme d«w 
oim*»!!! ju5titi<:atif, un arti'Je remarquable qu'il a publié on 18C7 ^ur U le- 
lé;:raphie atmosphérique, N-s lecteurs nous sauront gre de leur communique 
ce trarail de rémicenl professeur. 
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rique, qui fonctionne tous les jours sous les yeux des visiteurs de 
l'Exposition. 

Une série continue de tubes en fer, de 65 millimètres de dia- 
mètre intérieur, part du poste central des lignes télégraphiques, 
rae de Grenelle-Sajnt-Germain, passe par le cercle impérial, rue 
Boissy-d*Anglas, par le Grand-Hôtel, la Bourse, l'hôtel des Postes, 
l'hôtel du Louvre, l'hôpital de la Charité, rue des Saints-Pères, et 
de U revient au poste central; ces tubes sont solidement établis 
au fond de tranchées spéciales creusées sous le pavé des mes et 
sous les trottoirs des ponts. 

Cette ligne circulaire, d'environ 6,400 mètres de développe- 
ment, doit fournir ultérieurement des embranchements destinés 
à relier le cercle impérial au poste des Champs-Elysées, le Grand- 
Hôtel au poste de la rue La Fayetle, la Bourse à Sainte-Cécile, le 
poste de la rue des Saints-Pères au Sénat, à la Préfecture de po- 
lice et à l'Hôtel de Ville. Quand cette canalisation sera terminée, 
une communication souterraine sera établie entre l'hôtel de l'ad- 
ministration et tous les postes du Paris central, en même temps 
qu'entre ces divers postes télégraphiques ; pour le moment, la 
ligne circulaire maîtresse est seule exécutée*. 

Les chariots destinés au transport des dépêches doivent pou- 
voir circuler librement dans les nombreuses courbes imposées par 
le tracé de la ligne à travers les rues et les boulevards. A cet effet, 
on place les dépêches, enfermées dans leurs enveloppes, dans des 

* Depuis la publication de cet article, le tracé de cette lijçne circulaire 
maîtresse a été modifié : le poste do Thôtel du Louvre a été supprimé et 
remplacé par un poste situé prîs du Théàlrc-Fiançais, à l'entrée du boule- 
Tard Napoléon. Ce nouveau poste a été directement relié à celui de la Bourse 
et i celui de la rue des Sainls-Pèrcs ; la ligne de la Bourse à Tliôtel des 
Postes a été conservée et forme un véritable embranclienient. L'administra- 
tion s'occupe activement de l'amélioration et du développement do ces com- 
munications souterraines ; elle a établi rue La Fayette, prés la rue l.aflilte, 
un nouveau poste relié par un embranchement au poste de la Bourse. .Ajou- 
tons enfin qu'une ligne supplémentaire, destinée à mettre le cercle impérial 
en communication avec un poste situé dant les Champs-Elysées, est en voie 
d« construction. (25 décembre 18t^.) J. G. 
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crlinires méUDiqDes, très-milices, de 60 niilliiiiètres de diamèlre 
el de 15 cenlîiiMirtS de loogueor, recoorerls d'une gaine de cuir. 
Cli»]iie duriot peoi cooleoir 40 dépàcbes; ainsi chargé, il pèse 
370 çnmmes, oe qoi donne un poids total de 2^,700 gram- 
mes poor no conpoi de iO diariols, placés bout à boni, portant 
fnymble 400 dépèulies. On oomplète le conroi en pbçant ï 
Fanière en piston rortaltigoe, très-l^ger, armé d'un disque de 
cvr emlontî ; en marcfae, oe disque de cuir ferme eiactement 
les tttbesde la ligne et nexcene qu'un trés-faiblefiroCtemeDt contre 
leurs parois. 

Le mo«en de propulsion adopté esl àk fois trè»-âmple et très- 
économique. Dans chaque poste sont installées deux cures de tôle 
dont la cafacùé dépend de la longueur de la ligne desKnrie: Tune 
sert de cvre à eau ; Tautre, de râertoir dair comprimé. Ces 
deux cuies communiquent par un tube armé d'une soupape de re- 
tenue qui permet le paâsage de l'air de la cutc i eau dans le ré- 
serrcîr d'air comprimé et s'oppose à son retour ensens iuferse. 

De ^ros tubes de ibote garnis de robinets permettent de mettre 
lacuTe à eau eii oxnmuaicatioo d'uue part arec les canaux dcdiâ- 
tributi.xi des eiux du cajul de l'Ourtq, d'autre part arec les égouts 
de b ^iile. La communication du réserroir d'air comprimé arec 
les tubes de la iLjiie souterraine est étàUie par un tuyau garni d'un 
roLiuct gradue*. 

Quand le robinet du tube de communication avec lescauauxde 
distrilution des eaux de la ville est ouvert, le liquide alDue dans 
la cuve à eau, dusse devanl lui l'air dont elle est remplie et le 
refoule dans le K-sonoir d'air comprimé ; la soupape de retenue 
s'op^^se au reiour du ^ax t|uand la cuve a eau est ensuite vidée 
dans ie:> t%:outs. Eu rui^on de la différeoce du niveau, on peut, 
dans lesdi\trr> postes de la ligue, se procurer ainsi un volume dé- 
tenimiê d'air com^cimé s:>as un excès de pression de 60 à 70 cen- 
timètres de Diercure : des eiDcriencts souvent renouvelées ontdé- 
montre qu uiie pre^:»ion beaucoup moindre suffit pour assurer un 
service rapide et régulier. 
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Engageons maintenant dans les tubes de fer les chariots rem- 
plis de dépêches, puis le piston propulseur, et ouvrons le robinet 
de communication du réservoir d^air comprimé et de la ligne ; le 
gaz comprimé se précipite dans les tubes, pousse devant lui le con- 
voi, lui imprime une vitesse qui dépend de Texcès de pression 
dans le réservoir et que Ton peut maîtriser à Taide du robinet de 
communication. 

Ajoutons que des manomètres convenablement disposés permet- 
tent de connaître à chaque instant la pression que supporte l'air 
dans la cuve à eau, dans le réservoir d'air comprimé et dans les 
tubes de la ligne en amont du convoi de dépêches. 

Des essais très-multipliés et très- variés ont démontré que le 
meilleur moyen de se mettre à l'abri des dérangements de toute 
nature qui peuvent compromettre la sûieté de la correspondance 
st d'opérer sans pression constante, et qu'un convoi de iO cha- 
riots, portant 400 dépêches et pesant environ 3 kilogrammes, 
avance avec une vitesse d'environ un kilomètre par minute sous 
rinflueuce d'un excès de pression de !20 centimètres de mercure 
maintenu à l'arrière du piston propulseur. — Gela posé, voici 
comment on procède à rex))édition des dépêches. Dans le réser- 
voir d*air comprimé, l'excès de pression est toujours maintenu à 
30 œntimètres de mercure. On engage le convoi dans les tubes de 
fer, on met la cuve à eau en communication avec les canaux de 
distribution des eaux de la ville, et quand le manomètre accuse 
dans cette cuve un excès de pression de 20 centimètres, on ouvre 
le robinet de communication de la ligne et du réservoir d'air com- 
primé. Le gaz du réservoir se précipite dans les tubes de la ligne 
et pousse en avant le convoi ; en même temps, l'air de la cuve à 
eau, refoulé par le liquide qui afflue, pas^e dans le réservoir et y 
maintient une pression constante ainsi que dans les tubes de la 
ligne en amont du convoi. Quand les dé|Miches sont arrivées au 
|K)ste correspondant, on ferme le robinet de communication de la 
ligne et du léservoir d'air comprimé, on vide la cuve à eau dans 
les égoutSi et tout est prêt pour une nouvelle expédition. — Cba- 
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que poste transmeL liabituellement ainsi cinq convois par lu 
ce cjui assure uae circulation constante et ré^lîère de 2 ,000 H 
pèclies par heure, avec une vitesse de I kilomètre par mimilfcfl 
— Le service exige évidemment que les postes cones^iondanti I 
soient mimis d'appareils de télégraphie électrique qui permetKOt.l 
aux employés de se maintenir constamment en communication. 

L'administration télégrupliique a organisé ce service dans le ta 
de fuire fuce aux besoins actuels de la distribution des dépiichc 
mais elle est bien loin de dépenser toute b force disponible. L'ei| 
périence a démontré qu'en rapprociiant convenablement les a 
vois et en profitant de la lotalilé de l'evcès de pre^ton réalisaU 
on pourrait facilement sextupler l'aclitité de la circulât 
transmettre, dans une seule direction, jusqu'à dix à Jouie ie 
dépêches par heure. Et comme chaque poste {leut expédier djM 1 
plusieurs directious à la fois, on comprend sans peine combien il 
serait avantageux d'appliijuer le système adopté par l'administit- 
tion télégraphique au transport et à la distribution de toutes la 
lettres dans l'intérieur de Paris. 

Quelle que soit Hiabilelé des emplojés, quelque active que soit 
lu surveillance exercée, un dfrangomcnt peut éi idemment cuIk 
venir sur la ligne, un convoi de dépêches peut ^tre arrêté en 
route. Comment procéder à la recherche du convoi dan^ les tubes 
soulcrrainsî comment déterminer le point précis où existe l'oUl*^ 
cle, afin de rétablir promptement la circulation en dégagaotlfl 
voie? Heureusement l'appareil lui-même fournit un uiojen M^ 
simple de faire très-exactement cette importante déterminatioB. 
On a, en effet, sous la main, un réservoir de capacité counue, 
contenant de l'air à une pression comme aussi. On met le réser- 
voir en comniimicalion avec la voie obstruée ; la tension du glt 
baisse d'autant plus que l'obstacle est placé pins loin. Mais la ten- 
sion d'une masse gazeuse déterminée varie en raison inverse du 
volume qu'elle occupe; de la diminution de tension observer, on 
peut donc déduire très-fccilement et très-exactement la capacité 
en mËtres cubes de la portion de la ligne comprise entre le pcst' 
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de départ et le point où le convoi est arrêté. D*autre part, on con- 
naît le diamètre intérieur et par suite la section transversale des 
tubes de la voie ; en divisant cette capacité par la section des tu- 
bes, on obtient évidemment, à quelques mètres près, la distance 
i laquelle existe Tobstruction. On connaît donc ainsi le point où 
fl fâut ouvrir la tranchée pour retrouver le convoi et réparer la 
ligne. Un fait servira mieux que tout ce que nous pourrions dire à 
montrer la confiance que Ton doit accorder à ce procédé de re- 
diercbe. Le jour de Tinauguration de la ligne souterraine entre 
le poste central, rue de Grenelle-Saint-Germain, et le Cercle im- 
périal, rue Boissy-d'Anglas, le premier convoi lancé s'arrêta en 
route. liC calcul indiqua uiïe obstruction vers le milieu de la rue 
de Bourgogne. On n'y voulut pas croire; la ligne est toute droite 
dans le parcours de cette rue. On pensa que l'obstacle devait exis- 
ter dans les courbes décrites par la ligue autour du palais du Corp i 
législatif; on ouvrit les tranchées, le convoi n'y était pas. La dé- 
termination, recommencée en sens inverse par le même procédé, 
donna le même résultat ; on se décida alors à découvrir la ligne 
au point indi(}ué par le calcul, vers le milieu de la rue de Bour- 
gogne ; on y trouva le convoi engagé dans un amas de sable que, 
pendant la pose, les ouvriers eux-mêmes, par négligence, avaient 
laissé pénétrer dans les tubes. 

En définitive, la force de propulsion nécessaire à l'expédition 
des dépêches est fournie par les eaux de la ville; les avantages 
de ce système sont si évidents qu'il e^t à peine besoin de les si- 
gnaler. Remarquables j)ar la simplicité de leur coustniction et la 
facilité de leur manœuvre, les appareils sont toujours prêts à mar- 
cher et ne sont d'ailleui's exposés qu'à de très-faibles causes de 
dérangement. Livrée à très-bas prix par la ville, l'eau du canal 
de rOurcq est un moyen de compression de l'air disponible à 
toute heure, sans au( une préparation, sans frais de mise en train, 
ni d'entretien, ni d'ap;)ruvisionnemeut. La ligne une fois con- 
struite, le })rix de revient de la corn^pondance est exactement 
représenté par la valeur lrès-niini:nc du voliinic d'eau utilisé; 



462 PIÈCES JCSTIFICATireS. 

nnlle an moment où la transmission s'arrête, la dépense reste 
toujours proportionnelle à Tacti^îté dn serwe. 

Bien que jusqu'ici elle n'ait joué qu'un rôle secondaire et sub- 
ordonné dans la transmission des dépêches, la ligne souterraine 
atmosphérique a fourni un service trop régulier pour que bous 
ne soyons pas autorisé à dire qu'elle a (ait ses preuves. A notre 
avis, ce système devrait être généralisé et adopté dans les grandes 
Tilles comme moyen de transport et de distribution des lettres. 
Que se passe-t-il, en effet, à Paris, à l'administration des postes» 
qui a imprimé à ses services toute l'activité que comporte l'emploi 
de courriers comme moyen de communication entre ses divers 
bureaux? Malgré les sept levées et les sept distributions qui sont 
faites tous les jours, entre sept heures du matin et neuf heures 
du soir, il s'écoule moyennement quatre heures entre le moment 
où une lettre est mise dans une boîte et celui où elle arrive à des- 
tination, et les lettres déposées avant midi peuvent seules parve- 
nir à temps pour permettre une réponse dans le courant de la 
môme journée; aussi les télégrammes de Paris pour Paris, mal- 
gré leur prix encore trop élevé, ont-ils élé adoptés par la popuJa* 
tien avec un empressement qui témoigne de TinsuflOsance des 
moyens actuels de correspondance. Mais, à moins de recourir à 
l'emploi toujours très-difficile de la dépêche chiffrée, il n'y a pas 
de secret réel possible avec la télégraphie électrique. II y a donc 
nécessité de faire subir une réforme profonde et ndicale au ser- 
vice de la distribution des lettres dans l'intérieur de Paris. L'ex- 
périence a démontré que le télégraphe atmosphérique, si heu- 
reusement inauguré par M. de Vougy, rem[>lit toutes les conditions 
dcsiral'les d'économie, de rapidité et de sûreté; en l'adoptant 
pour le transport des lettres, l'administration serait enfin en me> 
jure de faire face à tous les besoins d'une correspondance chaque 
jour plus active. 

1 août 1SG7. 

J. GAVARET. 
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NUMÉRO 8 



\f ■— halto et proposftlon des loaeiini des osrrosses de 
et des loaesrs des osr rosses de remises, avec prière an 
fhUu 4e les Insérer dans les cahiers de la ville de Paris. 

(Sans lieu ni date, ni nom d'imprimeur.) 



DOLÉANCES 

De nous, soussignés, loueurs des carrosses déplaces et des car- 
rosses de remises de la \ille et fauxbourgs de Paris, contre les 
privilèges et vexations exercés à notre détriment, au préjudice de 
Tintérét, de la liberté et de la commodité du public : 

i* Par le sieur Pierre Perreau et compagnie, ayant le privilège 
extiusif des carrosses de place et celui des voitures et messageries 
des environs de Paris ; 

2® Par la Compagnie ayant le privilège exclusif des voitures 
publi(iues pour le service de Paris à la cour ; 

5** Par la Compagnie ayant le privilège exclusif des diligences 
et messageries du royaume ; 

4*» Par les Maîtres-postes, s*altribuant aussi un privilège ex- 
clusif; 

5° Enfin, par le privilège exclusif du Bureau de la Fosse vété* 
rinaire. 

A travers tant de privilèges exclusifs qui s'entrechoquent et so 
nuisent mutuellement, il est impossible que nous servions le pu-* 
blic d'une manière utile pour nous et agréable [)our lui. 

Notre existence est vendue aux privilégiés ; ils nous soumet- 
teut à des contributions excessives; sans cesse ils nous prennent 
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en contravention ; la fraude ne se présume point, et toujours la 
présomption de fraude est contre nous. Semblables au Péuilent 
delà fable, partout on crie haro sur nous; à tort ou à raison, nous 
sommes par provision condamnés, saisis et ruinés, sans être en- 
tendus ni défendus ; nous n'avons ni le temps ni le moyen de 
nous défendre. 

Les privilèges exclusifs sont la cause de notre infortune; et no- 
tre infortune fait que le public, quoique en payant beaucoup, est 
très-mal servi. 

Pour comble de malheur, les plaintes du public frappent sur 
nous, sans faire attention aux causes du mauvais état de nos co- 
chers, de nos chevaux et de nos voitures. L'on traite comme vices 
les effets de notre misère; Ton regarde comme cris de l'inso- 
lence nos gémissemens et les élans de noire désespoir. 

Quel sort est le nôtre ! de quelque côté que nous nous tour- 
nions, nous sommes les victimes et de ceux que nous payons pour 
avoir le droit de travailler, et de ceux qui nous payent pour les 
servir. 

Nous allons donner un aperçu des abus et vexations qui résul- 
tent de cliaque piivilége exclusif. 

§ 1. — Doléances contre le privilège du sieur Perreau ou représentons. 

Avant 1779, chaque carrosse de place payait au propriétaire 
du privilège, à raison de *2\ sols par jour, 585 livres 5 sols par 
an. 11 y avait nlors au moins lu uf ilmis finrros, qui produisaient 
un revenu de 544, 925 liv. 

Chaque carrosse de remise payait 45 livres 10 
sols pur an. 11 y eu avait an moins huit cens, qui 
produisaient 56,400 

Ain-i, nous agiotions alors la faculté de travail- 
ler 581,325 

11 était prélevé sur cette somme pour Thôpital. 10,000 

Il restait, pour le revenu annuel du privilège. . 571 ,525 
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Le sieur Perreau, sous prétexte que le service ne se faisait pas 
bien, et promettant de le faire mieux, sollicita et obtint en 1779, 
far lettres-patentes enregistrées au parlement, le privilège exclu- 
lîfdes carrosses de place et celui des voitures et messageries des 
învirons de Paris, pour le terme de trente années, moyennant 
t millons 500 mille livres, remboursables à Texpiration du pri- 
filége, et à la charge de payer à Thôpital \ 5,000 livres, au lieu de 
10,000 dont était tenu son prédécesseur. Notre misère devant 
augmenter par ce traité, il était naturel d augmenter aussi le droit 
de rhôpital à raison de la part que nous y prenons. 

Le bénéfice de l'entreprise du sieur Perreau était infaillible; il 
était assuré de notre abonnement annuel de. . . 381 ,525 liv. 

L'intérêt de ses fonds et le droit de l'hôpital ne 
montant ensemble qu'à 290,000 

Il lui restait déjà un profit annuel de 91,525 

et en outre ses bénéfices sur les voitures et messageries des envi- 
rons de Paris, que nous ne tirons ici que pour mémoire. 

Vais le sieur Perreau, pour rendre sa spéculation plus avanta- 
geuse, feignit d'entreprendre seul le service des carrosses de place; 
il en fit faire même un grand nombre dans un nouveau goût. 

Son projet ne tendait à rien moins qu'à nous ruiner. Car, que 
faire de nos chevaux et de nos voitures, lors(pie la faculté de tra- 
vailler nous était enlevée? Les vendre? Mais qui est-ce qui aurait 
voulu acheter des équipages de fiacre? En tous cas, nous étions 
réduits à être sans état. 

C'était à cette extrémité que le sieur Perreau voulait nous ame- 
ner pour nous soumettre à sa discrétion. C'est ce qui est arrivé. 

Le sieur Perreau, en conservant toujours le droit d'employer 
ses carrosses particuliers, nous vendit le droit de faire usage des 
nôtres, pour le temps de neuf années, par traités passés devant 
notaires, à la charge par nous de lui payer par jour 25 sols pen- 
dant la première année, 50 sols pendant la deuxième, 55 sols 
pendant la troisième, 40 sols pendant la (piatrième et les sui- 
vantes. Ainsi, nous pavons actuellement, pour chaque c^ir rosse de 
i. .0 



4G6 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

place, à raison de 40 sols pac jour, 730 livres par an. Il y a en- 
viron mille carrosses de place, dont les abonnemcns produisent 
sept cent trente mille livres, ci 750,000 liv. 

Ce n*est pas tout : le sieur Perreau, par ses 
lettres-patentes, a obtenu le droit d'imposer cha- 
que carrosse de remise à 6 sols par jour, ce qui 
fait 109 livres 10 sols par an. Il y aau moins huit 
cens carrosses qui payent ce tribut, et qui consé- 
quemment lui rapportent 87,600 

Ainsi, nos contributions annuelles montant au 
moins à 817,600 

Ce n'est pas tout encore : le sieur Perreau ou ses rcprésenlans 
ont fait établir un grand nombre de carrosses, appelés anglais. 
C'est un nouveau privilège exclusif qu'il s'attribue; car il ne nous 
est pas permis d'en posséder de semblables. 

Que fait-il de ses carrosses anglois? Il les loue 6 livres par jour 
à ceux d'entre .nous qui ont des chevaux, et qui n'ont pas le 
moyen de rétablir leurs voitures ou d'en acheter de nouvelles. 

Que résulle-t-il de ces locations? La ruine infaillible de ceuxqui 
y ont recours : 6 livres par jour produisent par an 2,190 livres. 

Est-il possible qu'un cocher de place puisse vivre et entretenir 
ses chevaux en prélevant cette somme sur ses salaires? 

Qu'on ajoute enfin à ces revenus les bénéfices que le sieur Per- 
reau retire des voitures et messageries des environs de Paris, et 
l'on jugera à quel intérêt il a placé le prix de son privilège. La 
fortune du sieur Perreau et de ses représcntans est faite aux dé- 
pens de notre existence. Les tributs excessifs qu'ils lèvent sur 
nous, et qui ne nous dispensent pas de contribuer aux charges de 
''État, ont opéré depuis 1779 la ruine de plus de trois cens |»èrcs 
de famille, dont les femmes et les enfans sont réduits à la men- 
dicité. 

Néanmoins, le service public ne roule que sur nous. Nous en 
.^ommes les acteurs; le sieur Perreau et ses représcntans n'en 
sont que les spectateurs. Nous le demandons, est-il possible que 
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nous puissions contenter le public tant que ce privilège subsis- 
tera? 



g 3. — Doléances contre le privilège des Toitures de la cour. 

Le privilège exclusif d'avoir des voitures publiques qui condui- 
sent de Paris à Versailles, et dans tous les endroits où réside la 
cour, a été accordé, moyennant un fermage annuel de douze mille 
livres payables à la recette du domaine de Versailles. 

Au moyen de celte somme, le fermier a le droit de nous empê- 
cher d'aller partout où la cour réside, sous peine de confiscation 
de nos voilures et de 1 ,500 livres d amende. 

Ce privilège, tout gênant et tout odieux qu'il puisse être, serait 
encore supportable, si les fermiers ne lui avaient pas donné une 
extension désastreuse. 

Nous allons rapporter quflques exemples de vexations. 

!• Quand le privilégié prévoit qu'il n'est point en état de faire 
seul son service, il envoie sur les places |)ublii|ues des officiers de 
l'olice qui, sans examiner si nos chevaux sont en état ou non d'ul- 
Icr à Versailles, et sans égard pour le service de Paris, forcent nos 
cochers de se rendre diins la cour du Bureau. 

Là, nos voitures attendent (luelciuelbis trois ou (juatre heures. 
Si le privilégié peut s'en passer, il les renvoie sans aucune indem- 
nité, car il fait toujours [>artir les siennes de préférince. S il les 
emploie, voici son compte à notre égard : il reçoit des voyageurs, 
tant pour aller que pour revenir, 28 livres par cliaqiiti voilure de 
quatre places; il ne nous en rend que la moitié. Conséquemnient, 
il gagne à nos dépens 14 livres par voyage. 

11 arrive souvent que le privilégié emploie de celte manière trois 
cens de nos voitures. Auisi, chaque jour de presse, nous lui pro- 
curons environ 4,200 livres de bénéfice. 

Si, par hasiu'd, nous revenons à viiide, il ne gagne sur nous 
que 40 sols, et il ne nous paye que 12 livres pour avoir exposé 
nos chevaux à une course excessive et quelquefois mortelle. Enfin, 
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s'il prévoit avoir besoin de nous pour le leiideiiiain, il naos Ion» 
de passer la nuit à Vei'sallles ; et, dans le dertiier cas, il ne iioof 
paye souvent que 6 livres pour noire retour à Paris. 

^° Tour notie projire eoin|ite, lu liberté d'aller à Veoailles, i 
Saiiit-Germuiij, Murly, eic, nous est iulerdile; il fautaclielerli 
peimlssion niojciiasnt livres pnr chaque loilure. 

Nous allions nuirefois librement à Saint-Cloiid ; à prisent il faiil 
une permission qui coule 3 livres, excepta 1^ féLes et diinaiiclKï, 
qui sont restés francs. 

Toutes les fois qu'il y a à ta cour des cérémonies qui atlirenl b 
L-ttriosilé, il part du Paris plus de cent de nos voitures, monis» ie 
la purmissioti ; et chacun de c«s jours de presse procure encart id 
privilégié un bénéfice de plus de 600 livres. 

Duiaut la leiiue des étals généraux, cunibieu de nos voitui», 
s"\\ n'j aordrecoutraire, serontcmployées au profit du pri\ilégtÉ! 
Combien de pcnni£.^ioas il faudra lui pajer I 

3" Il existe une infuiité de cas où, malgré riiiteiition de nom 
conformer au règlement du privilège, nous sommes pris eu a»- 

avculion. Voici quelques exemples : 

Nous aurons pris la permission de mener une compagnie WtÊ 
sailles ; celte compagnie veut enïnite loir Saînt-Ccrniaînou H 
elle oblige le coclier de revenir par là. Les commis ambuIaiiU^ 
rddeut parloul, ne manquent pasd'airéter h voiture, itonohilant 
la nermission, parce que cette permission n'e-t que pour Vct' 
sailles, eliion jioint [xtur la route de&unl-Gerniiiiu. La confiscalion 
s'ensuit, nous sommes cundaimiés à une amende de l,500IÎT«q 
ù une moindre sojiinie, si tous nos moyens ne jwuveut y atteiud 

Autre cas : nous aurons loué une voilure pour aller dansa 
maison decanipagne aux euviroiis de Versailles ou de Saint-CImi 
ou autres endroits prohibés; il vient aux vosa^eurs l'envitl 
[aire une apparuliou dun^ ces endroits proliiliés ; nos cochers, m 
postillons se prêtent à leur fantaisie, par l'appât d'une m 
pense, et quelquefois ils y sont forcés par les menaces ; qu'a 
lui s'en suit k plus souvent 7 la confisealion et l'ametide. 
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Enfin, le pcÎTn*'jié ne ^ cxot^nle pai d'arrêter nos Toîtnres à 
rentrée, ou dans l'enteinle des endroits pr«jhibés, il sirffit qu'il 
les rencontre sur les routes qui y coiiduîseiit ; ses cooimis nous 
arrêtent partout où ils n^ius troaretit, la nuit comme le jour, sans 
égards pour les TOjageurs, qui quelquefois d rmt^nt et se r éveil- 
lent épouvantés par b ^oix impéritu^e qui crie d'arrêter : on a 
TU en pareil cas des femmes prendre les commis ambulanis pour 
des voleurs, et se trouver mal de friveur. 

A défaut de permission, il faut entrer en explication, déclarer 
ou Ton va et d*où Ton vient. Les commis ifiterprètvot les déclara- 
tions a leur eré, et le sort de nos voitures dépend de leurs soup- 
çons ou dclcur crédulité. Leur certificat fait la loi. 

Il est inutile de citer d'autres exemples de gènes et de vexa- 
tions; l'expérience publique y suppléem. 



J 3 — Dil 3iKC« contre le privilège des diijen«.es el mef&igenes 

du roTiume. 

Cp. privi]«';.'e cxdusifcrt affi-mic 1,100 000 livres par an. Mais 
îï 1*0:1 en rroit la voix piil)li(pi<^, ce fermage n'a j.imais été bien 
payé, et il en a souvent coûté dea i^mnies con>i(lérables au roi 
pour soutenir cet établisseni(;nt; car toile est la ressource du pri- 
vilégié. S'il gJi'ne beaucoup, il se tait; s'il perd, il parle, il se 
plaint, et d obtient des indemnités, ou des extensions de droits. 

En tous cas, les abus qui résultant de Tadministration de ce 
privilège sont nmombrables. Nous invoquons A cet égard les té- 
moignages du publie, et nous ne nous plaindront ici que des vexa* 
ions^{u'on nous fait éprouver sans motifs ni raisons. 

Il y a une infinité dctirconslanres où les voyageurs ne peuvent 
ie servir des diligences, et qu'ils sont obligés d*avoir recours à nos 
loitures. 

1* Lorstpic les voyageurs veulent partir à des jours nommés, 
qui ne sont pas ceux du départ des diligences ; 

2"* Lors^juils ne trouvent point de place dans les diligences, ce 
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qui atrÎTe souvent, quand ou n'a pas la prÙLaiition de les m 
longlemps d'avance; 

ù' Quaud ils v(>uleiit se reodre dans les endroits par où les dii'^ 
ligciices ne passant point ; 

i" Quand iU veillent avoir une voiture à leur commandem. nt 
pouv aller et pour revenir. 

Eli liiun, dans tous ces eus et autres semblables, nou& umn» 
obligés d'aclielcr une permission qui coûte 5 sous par lieue poiir 
chaipiQ personne. Pur exemple, si une rompagnie de qisilre prr- 
sonnes veut aller à quinze lieues de Puris, il (uni payer ?iO litrei 
- au bureau, bnt pour aller que pour revenir. S'il j s lies dom» 
tiques, ils payent à proportion. A délaiil di.' ci-lle pernii^ion, M 
Taule de s'y confornier jiouctiiidleniciit, nos voitures sont C 
qufes si les commis ambulants les reiiconirtiit, et nous soi 
condamnés i l'atuendc. 

Que le privilégié jouisse du droit eïclnsîf de mener les n 
geui's dans les villes [lour lesquelles ses diligences et n 
sont dc'titife^, c'est ce qui lui est afferme : mais qu'A ôte « 
TOja^eurs lu liberté ilu loyager pai'il'nutrcs moyens, lorsiiu'ik ■ 
penveut avoir de place dans les dilij.'enccs, ou Iors(]u'il 
des cndioits où les diligences ne conduisent point, u'e^t une <] 
tension de privilège vexntoiro pour le public et défastreuee [K 
nous. Les chemins appai tiennent à tout le monde. Le roi n 
et n'ententl point en priver bos sujets; s'il a établi desbureiiui^ 
diligences, c'est pour la cammodilé du public, et iiou |>oint pi 
'e l'éduire à une gêne qui ressemble à la servitude. 



94. — DolfiDces ce 



•s do poste. 



Les maîtres de postes s'imaginent aiis^i, comme les autres [»• 
vjlégiés, que lesgraiidscbemiiis leur upiiartieimcntexeliisivemeiit. 
A nous, ils s'arrogent le dioit de »iisir nos chevaux, lorsqu'il 
reneun tient à des rel^i^. Des voyageurs trouvent qu'il Ici: 
plus commode de se serrir do nos cbevuux ijue de ceux de U pi 
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D'autres veulent éviter les po>tes royales, soit à kur dopait de 
paris, soit à leur retour. 

D'autres enfin craignent de ne pas trouver a la posle des che 
taux prêts 5 partir, comme il arrive assez souvent. 

Dans ces cas on s'adresse à nous pour mener ou ramener L s 
chaises; nous louons des chevaux qu*on appelle des enragés, 
parce qu'on ne les ménage point, et (ju'ils font de longues 
courses sans arrêter. 

Par cxemi»le, nous aurons envoyé un postillon et des chevaux 
i votre rencontre à Ponchartrain, à Lonjumeau ou aulres lieux 
semblables, notre postillon se rend à une auberge pour rafraîchir 
et vous attendre, votre chaise arrive ; le maître de poste vous dé- 
cbrc qu'il a le droit exclusif de vous mener, qu'il a fait saisir 
vos chevaux de louage ; enfin, il vous force d'accepter son service 
qu'il vous fait payer. 

Que deviennent nos chevaux? Us restent en fourrière jusqu*à 
ce qu'il plaise à M. l'intendant, à qui il faut présenter requête, de 
nous en accorder par provision la délivrance, à la charge par nous 
de payer les frais de fourrière, et de supporter la perte du temps. ' 

g 5. — Doléaocct oonlre les bureaux vélértuairet. 

La mortalité des chevaux est en raison de leurs fatigues et de 
feurs traitements. Notre état ost pour eux une épizootie conti- 
nuelle. Les dangers et les mauvais temps sont leur partage. Il faut 
que nous forcions nature pour subvenir aux besoins et aux vexa- 
tions qui nous accablent. Aussi périt-il à notre service au moins 
trois mdle chevaux par an. C'est une des causes de leur rareté et 
de leur cherté. 

Autrefois leur dépouille nous appartenait; nous la vendions de 
puis 6 livres jusqu'à 56, à raison de leur embonpoint ; à pré 
sent ib cessent d'être à nous aussitôt qu'ils sont morts ou mis au 
rebut. 

Pour éviter les inconvénients de la voirie, et pour cause de pro- 
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prêté et de salubrité, on a formé un établissement prÎTilégié, 
connu sous le nom de bureau de la fone vétérinaire. Aussitôt 
qu*un cbevai est mort, il faut avertir le bureau, qui TenToie cher- 
cher. Six charrettes sont continuellement occupées à ces enlève- 
ments. Chaque cheval produit communément environ 30 libres 
au privilégié ; car il sait mettre à profit toutes les parties qui le 
composent. 

Nous sommes bien éloignés de blâmer cet établissement, mais 
nous nous plaignons de ce que Ton s*empare de notre bien sans le 
payer, d'une marchandise que nous vendions avant la formation 
de ce bureau. 

Pour concilier Tèquité avec l'industrie, ne serait-il pas convena- 
ble de fixer le prix de chaque cheval à 15 livres, ce qui fait à peu 
près la moitié du bénéfice que le privilégié retire de la dépouille? 

Si nous perdons annuellement environ trois mille chevaux, 
ce serait une indemnité de 45,000 livres à répartir entre nous, et 
cette somme serait de conséquence pour nous qui iravons pas le 
moyen de Daiire aucun sacrifice. 

g 6. — SouhaiU. 

Lorsque le ^ouvoriienient acconle un privilo^^e exclusif, son in- 
tention n'eslpas seulement de favoriser celui qui l'obtient; mais 
le but principal est d'encourager un établissement formé pour Tu- 
tilité publique. 

Si Tentiepreneur ne fait de son privilège qu'une spéculation 
financière, s'il n'en use que dans son iniérèt personnel, et si au 
lieu de procurer au public des facilités et de l'agrément, il gène 
sa liberté par des entraves et des monopoles, alors le but du privi- 
lège exclusif est maii(]ué; il faut en souhaiter la révocation. En 
conséquence nous allons faire, et le public fera sans doute avec 
nous, les souhaits suivants: 

1° Nous souhaitons ([ue le sieur Perreau, ou ses représenlans, 
cesse d avoir le privilège exclusif des carrosses de places, ainsi que 
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celai des voîtares et messageries des environs de Paris ; attendu 
qu*il ne pratique point le premier par lui-même, et qu*il nous met 
à contribution pour l'exercer à son défaut, et attendu que le se- 
cond est gênant et abusif; sauf à lui de concourir avec nous 
et avec tous autres, à servir le public dans ces deux exercices. 

2* Les abus et vexations qui résultent du privilège exclusif des 
voitures de la Gour, sont trop semibles pour n*en pas solliciter la 
révocation. Nous souhaitons de faire, concurremment avec Ten- 
Irepreneur et tous autres, le service de Versailles et des autres 
endroits oîi la Cour résidera. A Teffet de quoi nous aurons tou- 
jours sur les places et sous nos remises, des voitures prêtes â par- 
tir, et à même de garnir en tous temps de voitures suflisantes, 
une place spécialement désignée ;-te|]e que la place de Louis XV, 
où Ion pourrait construire des hangars pour mettre à couvert 
les carrosses qui attendront les voyageurs. 

3® Si Ton conserve le privilège exclusii des diligences et messa- 
geries du royaume, nous souhaitons qu'il soit limité aux villes 
pour lesquelles il est destiné, c'est-à-dire, que chaque diligence 
n'ait de droit exclusif que pour la ville dont elle porte le nom et 
pour laquelle elle a été établie, par exemple, la diligence de 
Chartres aura le droit exclusif de faire le senîce de Charti es ; 
mais nous désirons avoir la liberté d aller en deçà, au delà et à 
côté de la ville de Chartres, sans payer la permission et sans être 
exposés à des saisies ; ainsi des autres routes et des autres villes 
pour les({uelles il y a des diligences. 

Nous faisons ce souhait pour l'honneur même de l'humanité ; 
car, dans l'état actuel des choses, l'empire de ce privilège est si 
général et si absolu, que les cochers et voituriers ne peuvent ren- 
dre service aux pauvres voyageurs; ils ne peuvent ramasser sur la 
route un malade, ni se charger de son paquet, sans s'exposer i la 
poursuite du privilégié. 

4® Nous désirons avoir la liberté, toutes les fois que nous en 
serons requb, de conduire et ramener les chaises et autres voitu- 
res, sans que les maîtres de postes puissent saisir nos chevaux et 
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sans qu'ils puissent Ibicerles voyageurs à se servir de leurs die- 

'aiii de posle, plulût t|ue des nôtres. 

5° Eiillii nous souhaitons d'avoir la libre disposition H e In if> 
pouille de nos clievaux morts, à la charge par nous de les fair. 
transporter aux fosses vélêiinaires, de manière qu'il ne puis» a 
rfaullerauiiin incouif nient ; si mieux n'aime le Bureau pri»ilïg"É 
nous les payer ù ou [ith convenaLle qui sera fixé. 

g 7. — Propoiilion. 

Si nos MiuluiiU sont ncc omplis, il s'Ëlabtira au moins ileiii mille 
caiTossL's de place, deux mille carrosses de remise et cinq rcn» 
cabriolets public.'^. La liberté et la concurrence c^tciteronl à l'cmo 
latiou. Or, nous offrons de payer annuellement, par forme de» 
pitutiou, 200 livres pour chaque carrosse de place, ensemUa 
quatre cens mille livres, ci 400,000 Gi. 

1 00 livres pour chaque carrosfe de remise, en- 
semble iOO.OOO 

50 livres pour chuque cabriolet public, ensem- 
ble 25,000 

Notre tribut annuel sera donc d'envi OH, . . . 62ô,000 

Avec ce nombre de voilures publiques il sera atsè de 
tant au service de la Cour qu'à celui de Paris et di^ environs, 
plusdevinjjt lieues à la ronde. Et avec ce revenu, il y aim majt 
d'hidemniser les possesseurs des privilrges eKcln^rs. 

Dans lu position actuelle, nous payons, tant à titre d'nbomte- 
menl qu'à titre de permissions et vexations, au moins quiiiie cent 
mille livres. 

Dans r fia t désira, nouspayeronsenviroD ueufcent mille livrai 
de moins; celle dilféreiice fera notre profit, et ce profit nous ti- 
rera de l'état de mi-ère dans lequel nous languissons. 

Nous nous soumt^ltrons, pour le bon ordre, aux loîx de h \«- 
lice; nous nous conformerons aux règlemens et tarifs que I< 
gonvcrnemeul adaptera. 
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On pourrait faire un livret en forme d'aimanach, qui conlieii- 
drait : 1* les règlemens; 2" nos noms et demeures, avec le nombre 
de voitures que chacun de nous posséderait ; 5* le tarif général, 
tant pour la Cour que pour Paris et les environs, à vingt lieues à 
la ronde, le tout par ordre alpliabétique. Le public connaissant 
ainsi le prii de nos salaires, ne serait plus dans le cas de mar- 
chander, ni d*être rançonné. 

Public, dont nous sommes les serviteurs, daignez nous prendre 
sous votre protection; délivrez-nous de la tyrannie des privilèges 
exclusifs ; faites-nous participer à la régénération du royaume, à 
cette liberté si désirée, dont nous n'abuserons point! 

Notre cause est la vt^ire ; nous vous appai tenons. Nous sommes 
vos cochers et vos postillons. Nos chevaux et nos voitures sont les 
vôtres ; procurez-nous les moyens de les entretenir ; adoptez nos 
doléances et nos souhaits; insérez-les dans vos cahiers; faites-les 
valoir auprès du roi et des états généraux; enfin, mettez-nous à 
portc'ede vivre, et nous serons en état de vous bien servir. 

Puisse notre exemple servir à convaincre de Tabus désastreux 
des privilèges exclusifs! Heureux si nous sommes parvenus à dé- 
montrer le nécessité de les abolir, ou tout au moins de les res- 
treindrc! Et plût à Dieu que nos doléances contribuassent à faire 
établir ce principe salutaire qu'il serait plus humain, et quelque- 
fois moins coûteux, de prévenir les effets de la misère, que de 
multiplier les hôpitaux et les prisons pour loger ses victimes! 

Signé : Briguet, Wasse, Cocpel, Lelo>g, Courteille, Lemaitrb, 
bicROT, Maksiot, Petite, Laxgnel'r, Guerre, Lebas, Ma- 
rie, GoDART, RoussET, Dem'elle, Traizet, Hercibr, Har* 

QnET, KspRlT, HOBDE, CHEVALLIER, PePIN, .MaMT, MAnSALLB, 

CiiAUVEnECiiE, Dup.AND, Peruh, Bfauvallet, Vautier, Blaîi- 
CHET, Flecry, Dklpeiio.n, Dcrand, IIariet, Mane, 1)o.\dai.\e, 
Blanchet, Marais, Cramier, Durandy, Palin, Berruuier, 
KiCHABD, Baadlet, Legras, Godar, Fleucueraux. 
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IfCMÉRO 9 



Le gMral Fleary a adressé â tous les préfets de l'empire la 
ditulaire siiÎTaote, dans le but tout milibire de faire multiplier 
kscbefaux bougres sur nos marcfats : 

Paris, l-' Mût 1868. 

c Monsieur le préfet, dans une note qu'elle vient de m'adresser, 
h Compagnie générale des omnibus, rendant compte des expé- 
riences qu'elle poursuit depuis cinq ans sur Femploi comparatif 
du cheval entier et du cheval honore, me fait savoir qu'en pré- 
sence des résultats acquis, son intention, à partir de 1870 au plus 
tard, est d'acheter de préférence des chevaux castrés. 

ff Je me félicite d'autant plus de cette mesure, qu'elle ne fait 
que consacrer dts idées que j'ai con4amment préconisées, et qu'elle 
a d'ailleurs été obtenue uniquement par l'observation attentive et 
raisonnée des faits. Les clie^aux entiers sont d'un prix plus élevé; 
ils coûtent [4us iher à nourrir, sont dangereux à l'homme et dis- 
traits dans leur service, smsélre plus énergiques que les hongres, 
lorsqu'il ne s'agit pis de lourds transports. Ajoutons que, malgré 
tout le soin avec lequel ils sont choisis, ces mêmes chevaux, une 
fois leur temps de service fini, deviennent le plus souvent des re- 
producteurs nuisibles à ramélioration. 

c La castration, au contraire, offre ce précieux avantage de 
moins sf^écialisor le cheval dans son emploi, de le rendre apte à 
des services divers, de faciliter sa vente, et, par conséquent, d'aug- 
menter son débouché et sa valeur commerciale. 

c En aidant, par son exemple, à faire ressortir cette vérilc, la 
Com^Kignie générale des omnibus a donc rendu un grand seiTice 
à notre |voduction indij^ene. Il apoartient maintenant aux éle- 
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veurs, les premiers intéressés, de savoir tirer parti de la situa- 
tion, et, suivant la loi économique de l'oiTre et de la demande, de 
mettre leur industrie au niveau des besoins d'une consommation 
plus active. Ce n'est pas seulement, en effet, la Compagnie des 
mnibus qui viendra chercher chez eux les i ,500 chevaux qui lui 
sont moyeimement nécessaires, chaque année, pour la remonte de 
sa cavalerie forte de 9,500 têtes; le petit luxe, généralement ha- 
bitué ju:>(iu'ici à s'approvisionner en produits allemands, s'y ren- 
dra aussi, du jour où il aura la certitude d'y rencontrer ce qu'il 
lui faut. 

« Enfm, c'est là un point qui, dans un pays militaire comme la 
France, ne saurait être négligé ; la multiplication des chevaux hon- 
gres sur nos marchés aurait l'avantage de fournir à l'armée, à un 
moment domié, des ressources pour l'artillerie, le train des équi- 
pages, voire môme la grosse cavalerie. L'Angleterre, où tous les 
chevaux de service, sans distinction, sont castrés, nous offre, à cet 
égard, un exemple bon à suivre : du jour au lendemain, l'on 
pourait, en dételant les voitures, y remonter des régiments en- 
tiers. 

t Comme vous le voyez, monsieur le préfet, la question de cas- 
tration, aux différents points de vue sous lesquels on l'envisage, a 
une imjior tance sérieuse, et c'est pourquoi je vous serais obligé 
d'af^surcr à la présente circulaire la plus grande publicité possible 
en la faisant insérer, en totalité ou en partie, dans les journaux 
de votre département et dans le recueil des actes administratifs ; 
vous voudriez bien aussi ne laisser écliap)>er aucune occasion d'en- 
gager les éleveurs, par vos conseils, à entrer résolument dans I 
nouvelle voie qui leur est indiquée. 

c Agréez, etc. 

c Le gnnd écuyer, 
i Fleurt. • 
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nft. ATIA. WtrVâJ. JKSVftL H LA Bi< 



Le 2^, SOT les fcuit henres dn soir, le feu pril aux musons b&- 
lies «vr k Ptiit-Pool, qui aloatit aa f cdi Ckàlelet, sur lequel sont 
an» hitks deux salles de FHôleMheii, œUe des llorls H celle 
di Lêcal, arec tant d;^ violence, que tontes les maisons des deux 
côtés de oe pont, et josqa^au coin do marché Neuf, avec one 
partie de celles de oe marché, en furent entièrement ruinéei 
et que le pont en int enfanoé. CS, incendie proTÎnt d'un bateju 
chargé de ioin qui était attaché à la pointe du terrain de Notre- 
Ii^me, aoq'jel htteau le feu a^ait pris d'une manière extraoïdi- 
n: Te. 

Os nc>:.!aît qu'an enf.nt s'êtuit noyé en se hûgnint de ce 
c:4c-îà, qutlpc hiltriier a^aiî superstitieusement ocuiseillé à la 
mère dt^olée de cet tnf^nt de mettre un derge bénit dacs une sé- 
tîk de b:ti> sur l'eau, et q;;'oj ia sél-ile s'arrêterait le corj»5 de 
Teniint se trou^CTait ; dt: sorte que h séLile s'étant arrêtée auprès 
du lateau, le cierge aliumê a^àit n.is le fcu au foin, dont le feu 
s'était communi ^i.é à un autre bateau aussi di3r;gé de foin, et que 
de crainte que le feu ne se conununiquit à plusieurs autres bn- 
t aux chargés de foin et de bois, les hîtelier^ aviient coupé les 
càUes de ces deux Uite.iu\ enflanimés, dont Tun fut enfoncé au- 
pKrs du pont Saint-Michel, et l'autre était descendu sous le Petit- 

* Édii. Cami^réony t. I, |i. 513. 
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Pont, qui était tout cintré et étançonné de bois pour en empêcher 
h ruine, dont il était menacé depuis quelques années, de sorte 
que ce bateau n^ayant pu passer outre, à cause de ces étunçons, ; 
avait mis le feu, et ensuite aux maisons, dont quantité de mar- 
chands établis sur ce petit pont n'en purent sauver que tri^s-peu 
de leurs effets et d'autres en furent entièrement ruinés. On faisait 
monter la perte que cet incendie avait causée à huit millions. Plu- 
sieurs personnes périrent par la ruine du pont et furent suflb- 
quées dans l'eau. On comptait trente-cinq maisons brûlées ef: 
ruinées. 

. Comme il y avait lieu de craindre pour l'Hôtel-Dieu, M. le car- 
dinal de Noailles s'y trans|)orla sur le minuit, et fit exposer le 
saint sacrement dans la salle du Légat, où le feu commençait à 
gagner, et où il s'arrêta, par une espèce de miracle, sans y péné- 
trer ; de celte salle, où l'on ne reçoit que des femmes, plusieurs 
de ces pauvres femmes se sauvèrent comme elles purent, à pied, 
en charrette et en chemise. 

Les salles basses de cet hôpital étaient remplies d*eau jusqu'à 
environ deux pieds de haut, qu'on y avait introduite par le moyen 
des pompes qu'on faisait jouer de tous côtés. On sonnait le tocsin 
dans toutes les églises voisines et éloignées pour exciter tout le 
monde au secours. 

Le lendemain 29, à dix heures du matin, le feu n'étant pas en- 
core éteint au marché Neuf, pour emj)éclier qu'il ne se communi- 
quai plusavant, du côté delà rue de la lluchelte et du pont Saint- 
Michel, on appliqua des pétards à deux maisons pour les faire 
culbuter. 

On observa que, par une faveur particulière de la Providence, 
e temps était serein, qu'il faisait très-peu de vent, et que la ri- 
vière se trouva pour lors assez gros^e pour ne point nianqnei 
l'eau ) que l'on fai ait couler par le moyen des pompes dans le 
marché Neuf et dans les ruts voisines, comme si c'eût été uq 
étang. 

liCâ capucinii les récollets et d'autri^ religieux coururent la 
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